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DEUXIÈME PARTIE 


PASTEURS ET PRÉDICATEURS 
1. JACQUES COUET, SIEUR DU VIVIER 


Nous avons essayé de montrer quel était l’état des esprits 
pendant les dernières années du règne d'Henri IV. Nous avons 
maintenant à nous occuper des pasteurs de l'Eglise de Paris 
pendant la période de 1606 à 1610. Outre les ministres dont 
nous nous sommes déjà occupé : Montigny, De la Faye, Du 
Moulin, nous voyons, à cette époque, monter habituellement 
dans la chaire de Charenton : Couet du Vivier, Durand, et 
extraordinairement : Ferrier, Le Faucheur, Chamier, Gigord 
et Uitenbogoard, sur chacun desquels nous allons donner 


quelques détails. 
XVI. — 23 
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Né à Paris en 1546, d’une famille noble (1) qui possédait 
le fief du Vivier, près d'Amboise, Jacques Couet se réfugia, 
probablement en Ecosse, lors de la Saint-Barthélemy. Nous 
le retrouvons en 1579, comme député de la Bourgogne, au 
synode national de Figeac, qui l’élut vice-président. Il était 
alors depuis quelque temps au service de l'Eglise d'Avallon 
(et desservait en même temps le fief de Villarnoul, distant 
seulement de trois lieues), où il épousa Barbe Courtois, et où 
ilrésidait encore le 8 juin 1584. Les troubles de la Ligue, aux- 
quels la Bourgogne prit part, le forcèrent de gagner la Suisse 
entre 1585 et 1588. 

Au mois de février 1588, Couet fut installé comme prédi- 
cateur, par Platern et Coccius, dans le collége supérieur de 
Bâle, où l’université de cette ville ouvrait un asile au culte 
des réformés français. On lui offrit d'en être le pasteur, mais 
il n'accepta que des fonctions temporaires et ne fut jamais 
pasteur titulaire de l'Eglise française; il ne s'était engagé 
qu'à prêcher tous les huit jours. 

Nous ignorons quand il perdit sa première femme, nous 
savons seulement qu’il se remaria à Bâle, le 21 mai 1589, 
avec Mademoiselle Xénot. C’est encore dans cette ville qu'il 
reçut une lettre d'Henri IV, datée du 17 juillet 1590, lequel, 
sachant sa « suffisance, fidélité et capacité à traiter la Parole 
de Dieu », lemettait au nombre des huit pasteurs qui devaient 
prêcher devant lui, par quartiers. Il ne nous paraît guère pos- 
sible de douter que Couet, qui est quelquefois désigné comme 
ministre et théologien du roi, ait accepté cette fonction, qui 
ne le forçait à s’absenter que pour un temps assez court et à 
des intervalles éloignés. En son absence, sa famille continuait 
à résider à Bâle, où trois de ses enfants furent baptisés en 
1590, 1591 et 1593, et il y prêchait encore en 1594 avec son 
collègue Léonard Constant, 

(1) Sa mère s'appelait Marie Gohorry et vivait encore en 1591. Son grand-père, 
Gilbert Couet, était maitre des requêtes d’une des reines (Bulletin, XII, 270); et 


son beau-frère, Jean Durand, qui avait épousé Madeleine Couet, était trésorier 
des bâtiments de France (Bulletin, XL, 343). 


PASTEURS ET PRÉDICATEURS, 385 


C'est dans cette ville qu’il entra en lutte avec Lescaille, an- 
cien moine, puis diacre et ancien de l'Eglise française, qui 
attaqua, le 23 octobre 1590, la doctrine de la justification par 
la foi comme détruisant la nécessité des bonnes œuvres. Après 
l'avoir vainement exhorté à revenir à la saine doctrine, Couet 
« le déféra aux théologiens de l’université et au magis- 
« trat, qui condamnèrent l’ancien à reconnaître publique- 
« ment devant l'assemblée et ses erreurs et ses fautes, 
« sans quoy il serait mis à l'amende et châtié. Lescaille.… 
« résigna sa charge d’ancien le 4 novembre, et il aima mieux 
« se retirer en septembre 1591 que d’obéir. Il alla semer à 
« Francfort et à Strasbourg plusieurs livrets contre Jacques 
« Couet et sa doctrine », ce qui obligea celui-ci à écrire en- 
tre autres réponses une Apologia de justificatione nostra co- 
ram Deo (1593). « I paraît par ce livre, dit Pierre Roques, 
« que Jacques Couet était savant et qu’il avait beaucoup 
« d'esprit. Il serait seulement à désirer qu'il eût évité de 
« donner de temps en temps dans la pointe et l’invec- 
« tive (1). » 

L’abus de l’invective que lui reproche Pierre Roques, le 
trop timide correcteur de la Bible de Martin (1736), n’empêcha 
pas Couet d’être choisi, en 1594, par le synode national de 
Montauban, comme champion du protestantisme pour la 
Bourgogne. Quatre ans plus tard (1598), le synode de Mont- 
pellier le pria d'accepter une place de pasteur à La Ro- 
chelle (2), et, la même année, la duchesse de Bar le sollicitait 
de devenir son chapelain. L'année suivante, elle renouvelait 
ses instances appuyées de l'intervention du consistoire de 
Metz (27 mars 1599). 

Couet était-il résolu à accepter où à refuser cette offre? En 
tout cas, il vint à Nancy où il vit la princesse et assista son 
ministre de la Touche, dit De Losse, dans sa lutte contre le 


(1) Hist. de l'Eglise de Bâle, apud Bulletin, XI, 265, etc. 
(2) « On écrira à M. Couet, qui est présentement à Basle, poür le prier de 
« venir servir l'Eglise de La Rochelle (Aÿmon, I, 229). 
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jésuite Commolet et le frère Esprit, capucin, qui travaillaient 
vainement, comme nous l'avons vu précédemment (Pu/lelin, 
XV, 34), à convertir la princesse. La conférence commença le 
13 novembre 1599, et le 5 décembre, « M. Couet, dit l'histo- 
« rien Pierre Roques, fit le presche du matin en ceste église 
« (Metz) avec un merveilleux contentement de tous les 
« fidèles » (1); puis il retourna en Suisse, où il reçut une 
lettre (19 mars 1600) dans laquelle la princesse lui demandait 
son livre contre Lescaille et lui disait : « L'égiise de Metz dé- 
« sire infiniment de vous avoir pour pasteur, et moi encore 
« plus, pour la consolation que j'espère d'un si bon voisi- 
« nage. Messieurs les diacres de ladite église m'ont écrit plu- 
« sieurs fois sur ce sujet, me suppliant d’en écrire à MM. du 
« synode national de France, ce que je leur ai promis. » 

En 1600, Couet rendit une nouvelle visite à la duchesse de 
Bar, tombée malade pendant la longue absence de son mari, 
qui fut sept à huit mois à Rome pour obtenir la validation de 
son mariage ; et il prêcha de nouveau à Metz le 31 décembre. 

L'église de Charenton n’était pas moins désireuse que Ma- 
dame, la Rochelle et Metz de posséder Couet du Vivier; « en 
1601, dit la France protestante, elle le demanda pour pasteur 
au synode national de Jargeau qui le lui accorda. » Nous 
avons vainement cherché trace de cette résolution dans Aymon, 
mais il est, comme on sait, fort incomplet, et son silence ne 
peut infirmer l'affirmation de MM. Haag, à l'exactitude des- 
quels nous nous plaisons à rendre hommage. En effet, Couet 
figure au rôle des pasteurs de Paris, dressé au synode de Gap 
en 1603, et le 6 des kalendes d'août de la même année, Ma- 
dame Casaubon l’entendit, avec un « ineffable contentement 
de l’âme » prècher à Ablon. 

Le 3 des nones du même mois, Casaubon écrivait dans ses 
Ephémérides : « J'ai entendu prêcher M. Couet, digne mi- 
« nistre de la Parole de Dieu, riche de science, j'entends de 


(1) Bulletin, V, 986, 
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« cette science qui est la vraie. I] a développé ce texte de 
« saint Matthieu XV, 10 : Z% ayant appelé le peuple, il leur 
« dit : Ecoutez, et comprenez ceci : Ce n’est pas ce qui entre 
« dans la bouehe qui souille l'homme, mais ce qui sort de la 
« bouche, etc. Il nous a parlé des divers surnoms du Christ, 
« et surtout de ceux de conseiller (consiliarius) et de verbe 
& (Agyos); puis il a exposé &’une manière très-instructive ce 
« que c'est que entendre et que comprendre, et il a montré 
« que dans l’église romaine (papale, pontificia) ces deux ac- 
« tions, entendre et comprendre, n'occupent guère de place ; 
« enfin, il a expliqué le sens de ce précepte qui est expliqué 
« dans les Acfes, à l'endroit où une grande nappe {/inteum) 
« apparaît à Pierre dans sa prison (1). Que dire de plus de 
« l'excellence de ce sermon? Le temps qu'il a duré m’a paru 
« bien court... » (Bulletin, Il, 277). Lors du jeûne de 1609, 
Casaubon fut « tout ému et comme transporté » de la prédi- 
cation de Couet, qu'il élève au-dessus de Du Moulin et même 
de Le Faucheur. | 

Couet avait donc accepté des fonctions à Charenton, mais, 
selon sa coutume conforme aux usages du temps (2), il n’était 
engagé envers l'Eglise que pour un quartier, c'est-à-dire un 
trimestre par an, ce qui nous explique pourquoi un de ses 
autographes, reproduit par le Pulletin (XII, 20), est daté de 
Bâle 24 juillet (vieux style) 1605. 

Les fréquents voyages de Bâle à Paris lui permettaient de 
prêcher « assez souvent à Metz, où son fils était établi comme 
« médecin; et, le 8 août 1604, une prédication qu’il y fit dura 
« deux heures ». De plus, et voilà qui tranche définitivement 
la question, « on lit ce qui suit dans une lettre que possède 
« M. Couet de Lorry, lettre adressée par Maurice de Laube- 

(1) Erreur; Pierre n’était pas en prison à Joppé, où les Actes rapportent qu’il 
eut cette vision. 

(2) A la même époque, les deux pasteurs de Metz desservaient l'Eglise de Ma- 
dame, chacun pendant un quartier, Du Moulin pendant le troisième quartier, et 
le synode de Gap ordonna à De la Rivière, l’un des trois pasteurs de Rouen, de 
faire le quatrième quartier (Aymon, If, 284). De même De la Faye avait été tout 


à la fois ministre du roi de Navarre, de Madame et de l'Eglise de Paris, ainsi que 
Montigny, etc. 
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« ran de Montigny à Masclary, conseiller-secrétaire du roi à 
« Senlis (1674) : « Je l'ai vu (Couet) venir de Basle en Suisse 
« servir l’église de Paris par quartier et me souviens de 
« l'avoir ouï prescher à Ablon le jour de Pasques aux grands 
« vents, qui fut en 1606, ce me semble; il y avait fini le caté- 
« chisme le samedi, lequel je crus estre le dernier jour de ma 
« vie pour un tourbillon qui m'emporta au sortir du temple 
« assez loin » (Bulletin, XII, 274). 

Jacques Couet eut une famille presque aussi nombreuse que 
celle de Casaubon ; il eut dix-neuf enfants de ses trois femmes 
Barbe Courtois, Xénot et Anne de Loriol. (La #rance protes- 
tante ne connaît que la première et la dernière ?). Il mourut à 
Bâle (1) le 18 janvier 1608, âgé de soixante-deux ans, « et son 
« corps fut enterré dans l'enceinte où se trouve le temple des 
« Dominicains, que l’on donna dans la suite (1614) aux Fran- 
« çais pour s’y assembler », et où ils s’assemblaient encore à 
l’époque où Pierre Roques rédigeait son Æistoire de l'Eglise 
de Bâle (Bulletin, XIT, 265, etc.). 

Moins fécond que Du Moulin, Couet n’a laissé, outre des 
lettres et quelques pièces peu importantes, que sept ouvrages, 
tous de controverse, entre autres un 7raité servant à l'éclair- 
cissement de la doctrine de la prédestination (Basle 1599), et 
un Zraité contre Jœni; mentionné seulement par le synodi- 
con de Quick. 


2. SAMUEL DURAND. 


Samuel Durand, l’un des quatre fils de Jean Durand, con- 
seiller du roi et trésorier général des bâtiments de France, et de 


(1) La France protestante et Moreri le font mourir à Paris et enterrer dans 
l’église des Dominicains où, dit ce dernier, « on lit son épitaphe dans laquelle on 
« fait passer son obstination dans les erreurs de la prétendue réforme pour amour 
« de la vérité, et où l’on est presque tenté d'en faire un saint, quoique ayant 
« vécu et étant mort dans l’hérésie et dans la révolte, » 

Son petit-fils, Jacques Couet, aveugle-né, reçu pasteur au synode provincial de 
Vitry, en 1663, y « fut admiré pour la langue hébraïque » (Coll. Ferry, Lettre 
de Servier?); et prêchant plus tard à Charenton, il étonna tout le monde par sa 
prodigieuse mémoire, qui lui permit de répéter exactement les noms et prénoms 
de dix à douze malades pour lesquels il devait prier (Lettre de Paul Vuillaume, 
12 mars 1669, Coll. Ferry). 
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Madeleine Couet du Vivier (sœur du pasteur de Charenton et 
veuve d'Edmond de Saint-Remy, qui fut une des victimes de 
la Saint-Barthélemy), naquit vers 1580, à Paris, selon Tal- 
lemant des Réaux (III, 404). Il renonça à la carrière des 
armes, qu'il avait embrassée, pour se livrer à l'étude de la 
théologie. Il fut d'abord, dit Aymon (II, 323) ministre du 
landgrave de Hesse et de la sœur d'Henri IV, avant d’être 
appelé à servir l'Eglise de Charenton. 

On ne trouve cependant pas son nom parmi ceux des dix 
pasteurs qui prêchaient à tour de rôle devant la duchesse : 
De la Faye, De Montigny et Du Moulin, de Paris; Mozet et 
Divoy, de Metz; Bochart, sieur de Mesnillet, de Rouen; De 
la Touche (De Losse), Buffet, Le Callon et Combles (Pulle- 
tin, V, 148,283). 

Aymon a confondu ici Catherine de Bar, sœur du roi, et 
Catherine de Rohan, duchesse des Deux-Ponts, morte en 
1607, ainsi que cela résulte de la lettre de l'Eglise de Paris au 
synode de Castres : « C’est ainsi que nous avons obtenu M. Du 
« Moulin, qui servoit son altesse royale, Madame la duchesse 
« de Bar défunte, et nous en usâmes de même à l’occasion de 
« M. Durand qui étoit au service de son altesse Madame la 
« duchesse des Deux-Ponts » (Aymon, IT, 443). Ce passage, 
rapproché de la date de la mort de Catherine de Rohan, 
nous permet de fixer à la fin de 1607, ou au commencement 
de 1608, le moment où, grâce sans doute aux recommanda- 
tions de son oncle Couet, Durand fut appelé à Charenton. 

Il est cité par ses contemporains comme un prédicateur élo- 
quent, et le pieux Casaubon en faisait un grand cas : « Je n'ai 
« pas perdu cette journée, écrivait-il en 1609; car j'ai entendu 
« notre pasteur M. Durand, qui a prêché savamment sur la 
« nature divine et humaine du Christ. » Il paraît avoir con- 
quis l'estime générale et exercé une grande influence sur les 
esprits, à en juger par les nombreuses charges dont il fut re- 
vêtu par ses coreligionnaires. La province de l'Ile-de-France 
le députa, en 1609, au synode national de Saint-Maixent, et, 
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en 1611, à l'assemblée politique de Saumur, qui révéla la 
faiblesse du parti protestant, en le montrant livré à des divi- 
sions intérieures et accessible aux séductions de la cour, 
comme ne le prouvèrent que trop Ferrier et quelques-uns de 
ses collègues. Le soupçon et la jalousie y dominèrent d’un 
bout à l’autre, dit Du Plessis-Mornay. La plupart des grands 
s’y brouillèrent, chacun cherchant la satisfaction de sa vanité 
et de ses intérêts personnels et non ceux des Eglises. 

Le synode national de Privas (1612) chargea Durand et son. 
collègue Du Moulin d'accompagner à la cour les députés gé- 
néraux pour faire retirer les lettres d'amnistie portant « aboli- 
tion et pardon des prétendues fautes » commises par les pro- 
testants dans leurs synodes et assemblées politiques. Les 
Eglises, dit le synode, ne peuvent accepter « un déshonneur 
de cette nature » qui semble prouver que « des personnes mal 
« intentionnées aient le dessein de rallumer les flammes et 
« faire revivre les vieilles haïines et animosités » (Aymon, I, 
408). Les députés du synode étaient chargés d’une tâche non 
moins difficile, on leur avait donné pour mission de réunir 
« tous les esprits irrités et les diverses opinions nées dans l’as- 
« semblée de Saumur; » il ne s'agissait de rien moins que 
de réconcilier entre eux Bouillon, Lesdiguières, Rohan, Sully, 
Soubize, La Force, Du Plessis-Mornay, De Parabère et Ma- 
dame de la Trémouille. 

En 1615, le pasteur de Charenton fut élu vice-président de 
l'assemblée politique de Nimes, qui décida que toutes les 
Eglises prendraient part à une coalition armée et renouvelle- 
raient le serment d'union formulé au synode de Privas. Huit 
ans après, Durand présida le synode national de Charenton, 
Le Faucheur en fut le secrétaire (1623); cette assemblée con- 
firma et développa la résolution du synode d’Alais contre les 
Arminiens et contre quiconque n’accepterait pas absolument 
la doctrine de Dordrecht. Non-seulement tous les hérétiques 
devaient être excommuniés ; mais nul ne pouvait exercer au- 
cune fonction ecclésiastique sans prêter le serment suivant, 
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que nous ne pouvons transcrire sans indignation : « Je N., 
« jure et promets devant Dieu et cette sainte assemblée, que 
« je reçois, approuve et embrasse toute la doctrine enseignée 
« et décidée par le synode national de Dordrecht, comme en- 
« tièrement conforme à la Parole de Dieu et à la Confession 
« de nos Eglises; c'est pourquoi je jure et promets de persé- 
« vérer durant ma vie dans la profession de cette doctrine, 
« et de la défendre de tout mon pouvoir, et de ne n’éloi- 
« gner jamais de cette règle dans mes prédications, ni en 
« enseignant dans les colléges ou académies, ni dans mes 
« écrits Ou Conversations, ni en aucune autre matière, soit en 
« public où en particulier; et je déclare aussi et proteste que 
« je rejette et condamne la doctrine des Arminiens, parce 
« qu'elle fait dépendre l'élection du fidèle de là volonté de 
« l'homme, et attribue tant de pouvoir à son franc arbitre 
« qu'elle anéantit la grâce de Dieu, et parce qu’elle déguise 
« le papisme pour établir le pélagianisme et renverser toute 
« la certitude du salut. Voilà pourquoi je renonce à tous ces 
« dogmes. Ainsi Dieu veuille m'aider et m'être propice, 
« comme je jure devant lui ce que dessus, sans aucune am- 
« biguïté, ni détour, ni rétention morale » (Aymon, IT, 184). 
— À quoi ont servi toutes les barrières qu’on prétendait élever 
autour de la pensée humaine? C’est entreprendre sur les 
droits de Dieu que de vouloir immobiliser la conscience et la 
raison en leur disant : Vous n’irez pas plus loin. L’arminia- 
nisme proscrit devint général dès le XVIII siècle; le parti 
des Gomariens ou Prédestinatiens purs n’a pas duré. Les Wes- 
leyens, en particulier, remirent l'arminianisme en vigueur. 
Ce fut encore Durand, qui présida, en 1625, le synode pro- 
vincial de Charenton, par lequel une députation fut nommée 
pour aller jurer obéissance et inviolable fidélité au roi, et pro- 
tester contre la dernière prise d'armes. 11 tomba malade peu 
après la séparation de l'assemblée, et mourut en 1626. On à 
de lui quelques volumes de sermons, et de plus une Défense 
de la confession de foi, ete., contre les attaques du jésuite Ar- 
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noux, à laquelle il travailla avec ses collègues De Montigny, 
Du Moulin et Mestrezat, 

Il nous paraît résulter de la lettre suivante, écrite par Ma- 
dame des Loges (1) à Anne de Rohan (2), sœur de la duchesse 
de Deux-Ponts, que Durand fut attaché à cette dernière, sans 
doute en qualité de chapelain : 

« Il faut céder à la nécessité, et je ne vous rends en cela 
« que la pareille, puisque mon affliction est de beaucoup 
« augmentée par la considération de la vôtre, en la perte que 
« nous avons faite de notre très-excellent pasteur Durand 
« qui estoit utile à tout le troupeau, mais à vous, Mademoi- 
« selle, entiérement nécessaire. Il y à tant de choses à dire 
« sur ce sujet, qu'il vaut mieux se taire que de n’en parler pas 
« assez dignement; aussi bien ses vertus estoient au-dessus 
« de toutes les louanges qu’on lui pouvoit donner. C’est pour- 
« quoi je ne veux pas vous remettre devant les yeux, ni ce 
« que nous avons perdu, ni ce que nous devons à sa mémoire: 
« je vous veux parler seulement de sa fin qui a esté très- 
« chrétienne et du tout entièrement exemplaire, afin que 
« l'échange qu'il a fait luy estant si avantageux, nous tirions 
« de son intérest les consolations que nous ne pourrions ja- 
« mais trouver dans le nôtre; et d'autant moins qu’il semble 
« que nous soyons nous-mesme la cause de ce mal, et que ce 


(1) Marie de Bruneau, protestante, fille d’un gentilhomme ordinaire de la cham- 
bre, et l’une des plus illustres femmes du XVII< siècle, selon Bayle. Les quel- 
ques lettres d’elle, que nous avons parcourues en manuscrit, sont prétentieuses, 
vides, et sentent l'effort; ce qui n'empêche pas Tallemant des Réaux (ILF, 362) de 
lui accorder cet éloge : « Comme ç’a esté la première personne de son sexe qui 
« ayt écrit des lettres raisonnables, et que d’ailleurs elle avoit une conversation 
« fort enjouée et un esprit vif et accort, elle fit grand bruit à la cour. » Sa mai- 
son fut fréquentée pendant vingt-trois où vingt-quatre ans par une société d'élite, 
où se réunissaient les beaux esprits et les plus grands seigneurs : Balzac, Malherbe, 
Conrart, Voiture, et le frère de Louis XIII, Gaston, duc d'Orléans, s’y trouvaient 
souvent. Richelieu ferma en... (Tallemant dit seulement : « Ce fut en 16929 
« qu'elle se prépara à cette sage retraite, » le Limousin, où elle mourut) ce salon 
trop iudépendant et trop huguenot, 

(2) « Aussi illustre par son zèle pour sa religion que par sa naissance, par sa 
« piété sincère que par son esprit, Anne de Rohan possédait parfaitement les lan- 
« gues savantes, et l'hébreu lui était si familier qu’elle lisait l'Ancien Testament 
« dans le texte original: » Malgré les persécutions que lui fit subir Richelieu, 
« Anne de Rohan persista jusqu’à la fin dans sa religion. Elle fut enterrée dans 
«le cimetière de Charenton , le 20 septembre 1646, laissant une réputation de 
« vertu que la médisance même a dû respecter. » Elle à laissé des lettres et quel- 
‘ ques pièces de poésie. Voir France protestante. 
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« soyent nos péchés qui nous ayent rendus indignes d’un si 
« rare don de Dieu et de la nature... » (Collection Conrart, 
série in-8°, t. x1v, p. 934, Bibliothèque de l’Arsenal). 

Le consistoire de Charenton exprimait au synode de Cas- 
tres (1626) les mêmes regrets en termes tout aussi élogieux : 
« Vous savez, Messieurs, par quelle affliction Dieu nous a vi- 
« sités depuis peu, en appelant à lui cet excellent personnäge, 
« M. Durand, dont les dons et les rares talents, joints à une 
« habileté toute particulière pour le ministère, étaient g'éné- 
« ralement connus par tout ce royaume. » (Aymon, II, 441.) 


3. JÉRÉMIE FERRIER. 


Jérémie Ferrier naquit à Nîmes, vers 1577, selon Talle- 
mant des Réaux, et fut nommé pasteur à Alais, en 1599; pro- 
voqué par le P. Cotton, il se rendit la même année dans sa 
ville natale, et y soutint contre le révérend Père une dis- 
cussion publique avec tant d'éclat, que le consistoire le de- 
manda pour pasteur et l’obtint en 1601. Peu après, il fut ap- 
pelé à remplacer Pineton de Chambrun, comme professeur de 
l'académie nîmoise, sur laquelle il jeta quelque éclat, Mais, 
avide de bruit, de lutte et de succès, il dépassa bientôt en vio- 
lence tous ses collègues, qui enseignaient communément 
dans leurs sermons et dans leurs écrits que le pape était l'An- 
techrist : « Les chaires, dit Benoît, ne retentissoient que de ce 
« nom d'Antechrist, et il y eut même quelques Eglises que 
« les juges inquiétèrent, parce qu'on y avait prêché cette doc- 
« trine » (I, 394). Ferrier afficha et soutint publiquement, sur 
cette matière, des thèses dans lesquelles Clément VIIT n’était 
pas épargné. Le clergé, le roi en furent transportés de fureur, 
et le parlement de Toulouse donna ordre d'arrêter le blasphé- 
mateur ; mais le synode de Gap (1603), présidé par Chamier, 
le nomma vice-président, et inséra dans la confession de foi 
un long et injurieux article contre le pape...: « Nous croyons 
« et maintenons que c'est proprement l’Antechrist et le fils de 
« perdition, prédit dans la Parole de Dieu sous l'emblème de 
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« la paillarde vêtue d’écarlate, assise sur les sept montagnes 
« de la grande cité, qui avoit son règne sur les rois de la 
« terre, et nous attendons que le Seigneur, le déconfisant par 
« l'esprit de sa bouche, le détruise finalement par la clarté de 
« son avènement, comme il l’a promis et déjà commencé à le 
« faire » (Art. XXXI). 

Ferrier fut député en 1605 à l'assemblée de Chatellerault ; 
sa renommée était telle alors que De Montigny pria, en 1607, 
le synode de La Rochelle de l’accorder pour pasteur à l'Eglise 
de Charenton, et insista malgré un premier refus, À défaut de 
Ferrier, il demandait Le Faucheur, qui lui fut également re- 
fusé (Aymon, I, 335). En 1608, Ferrier fut envoyé à l’assem- 
blée de Jargeau, et poussa jusqu'à Paris, dans l'intention de 
s’y faire appeler le plus tôt possible. Le 4 des nones de no- 
vembre, Casaubon écrivait dans ses Æphémérides : « Jour bien 
« employé. J'ai entendu les sermons de deux hommes émi- 
« nents, MM. Ferrier et Durand, dont la science scripturaire 
« et l’éloquence m'ont grandement intéressé » (Bulletin, WA, 
467). En 1609, le pasteur et professeur de Nîmes représenta 
les Eglises du Bas-Languedoc au synode national de Saint- 
Maixent, qui l’élut vice-président. 

À la demande de Samuel Durand, le synode consentit enfin 
à prier l'Eglise de Nîmes d'accorder Ferrier à celle de Cha- 
renton, si ce n'est définitivement, au moins à titre de prêt 
(Aymon I, 382). Nul doute que Ferrier ne se soit empressé 
d'obtenir le consentement de l'Eglise de Nîmes pour courir à 
Paris où l'appelait son ambition. Le synode dura jusqu’au 
19 juin, et le3 des nonesde juillet, Ferrier prêchait de nouveau 
à Charenton, et donnait lieu à cette remarque quasi-prophé- 
tique du pieux Casaubon : « J’ai entendu aujourd’hui à Cha- 
« renton M. Ferrier, ministre très-éloquent. Que Dieu donne à 
« son Eglise de fidèles pasteurs! Amen. » (Bulletin, LIT, 470). 

C’est évidemment de cette époque, ou d’une époque peu pos- 
térieure, que date l'engagement pris par Ferrier de servir l’E- 
glise de Paris. I ne serait même pas impossible qu’il y eût 
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exercé quelque temps le ministère; puisque le synode de 
Privas (1612) lui reprochait, entre autres griefs, « d'avoir 
€ quitté l'Eglise de Paris sans son congé, contre la promesse 
qu'il avait faite de la servir. » En 1610, Ferrier prêcha à 
Charenton sur la mort du roi, puis le 5 des kalendes de juillet, 
à la place de Montigny, et son sermon contribua grandement 
à la réconciliation de Sully et de Bouillon. En 1611, il fut dé- 
puté à l'assemblée politique de Saumur, et choisi avec De La- 
caze, Mirande et plusieurs autres pour porter le cahier des 
doléances à la cour, où il demeura cinq semaines avec ses col- 
lègues. Ce dangereux séjour devait leur être funeste à tous 
trois (1). 


ATH. COQUEREL fils. 
{La fin au prochain numéro.) 


(1) Anquez, Les Assemblées politiques des réformes, p. 236. 
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Dans la riche collection de documents et d’écrits de tout genre qui 
constituent aujourd’hui les archives du protestantisme français, une 
place importante est occupée par les journaux intimes, les relations et 
les mémoires dans lesquels bien des contemporains de la Révoca- 
tion de l’Edit de Nantes ont consigné leurs souvenirs et retracé le récit 
de leurs malheurs. On ne saurait contester l’utilité que présentent 
au point de vue historique ni l'intérêt qu’offrent généralement en 
eux-mêmes les ouvrages de cette catégorie. Ce double mérite nous 
semble en particulier caractériser la relation des souffrances de 
Blanche Gamond que nous publions pour la première fois. 

Parmi les villes du Dauphiné qui, au XVIIe siècle, virent, jus- 
qu’au temps de la Révocation, la foi évangélique conserver dans 
leurs murs de nombreux adhérents, se trouvait la cité épiscopale 
de Saint-Paul-Trois-Châteaux. C’est dans cette ville que, vers 1665, 
naquit l’auteur du récit que nous allons reproduire. Blanche Ga- 
mond appartenait à une famille pieuse. Les temps difficiles dans les- 
quels elle vécut contribuèrent à amener chez elle un développe- 
ment religieux précoce, et, à peine sortie de l’enfance, on la vit 
s'attacher sérieusement à l’étude de la Parole de Dieu. La vue des 
vexations dont on accablait ses coreligionnaires et le pressentiment 
des malheurs plus grands qui les menaçaient encore produisirent 
sur la jeune fille une impression profonde; dès lors, elle éprouva, 
comme par instinct, le besoin de remonter des afflictions de la vie 
présente à leur céleste dispensateur; elle rechercha les choses d’en 
baut, et tourna son cœur vers le Christ. Les appréhensions de 
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Blanche ne tardèrent point à se réaliser, et bientôt, dans toute l’é- 
tendue de la France, l'orage de la persécution se déchaina contre 
les réformés. Mademoiselle Gamond, dont, à ce moment, l’ardente 
piété semble revêtir une légère teinte d’exaltation, forma le projet 
et fit la tentative de sortir du royaume; mais, arrêtée avant d’avoir 
atteint la frontière, elle se vit, après une captivité de plusieurs mois, 
condamnée à une réclusion perpétuelle. Elle n’était âgée que de 
vingt et un ans. 

D'abord détenue à Grenoble, la prisonnière fut plus tard con- 
duite à l'hôpital de Valence, où, pour vaincre sa fermeté et pour la 
ramener à l’Eglise romaine, on n’eut pas honte de se livrer à son égard 
aux rigueurs les plus révoltantes. Au milieu de ses cruelles souffran- 
ces, la jeune chrélienne sut toutefois trouver dans une humble accep- 
tation de l’épreuve, dans le sentiment habituel de la présence et du 
secours de son Dieu, dans une foi sans réserve aux promesses de l’E- 
vangile, le secret d’une énergie et d’une force d’âme qui, en mainte 
occasion, frappèrent d’étonnement ses persécuteurs. Elle eut le rare 
privilége de triompher de toutes leurs obsessions et de lasser leur 
cruauté, et après vingt mois de luttes, brisée, mais non vaincue, par 
les mauvais traitements et par la maladie, elle reçut enfin la per- 
mission de partir pour l'exil. Remplie de gratitude envers le Sei- 
gneur par une délivrance dans laquelle elle ne pouvait méconnaître 
une réponse à ses ferventes prières, Blanche se hâta d’aller chercher 
un refuge en Suisse. Dans ce pays, elle eut la joie de retrouver son 
parrain, M. Murat, digne pasteur dauphinois qui, durant sa capti- 
vité, lui avait témoigné de loin une constante sollicitude, et dont les 
lettres pieuses et sympathiques avaient été pour elle une précieuse 
source de consolations. C’est à la prière de ce respectable ami 
qu’elle entreprit de recueillir ses souvenirs et de retracer l’histoire 
de ses malheurs, 

Comme son titre l'indique, la relation de Mademoiselle Gamond 
est un exposé fidèle des persécutions qu’elle eut à souffrir pour 
« la querelle de l’Evangile, » et de la manière dont elle surmonta 
«toutes tentations par la grâce et providence de Dieu.» Malgré lim- 
perfection de sa forme, malgré ses longueurs et les incorrections de 
style qui le déparent, il serait difficile, nous le croyons du moins, de 
lire sans émotion ce récit simple et naïf. Sans doute, pour ne point 
se laisser rebuter par la vulgarité, nous pourrions même dire par la 
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crudité de certains détails, il faut ne point perdre de vue qu'ils ser- 
vent pour leur part à faire mesurer tout ce qu’à souffert celle qui 
les raconte. On devra pardonner aussi à la narratrice de se complaire 
un peu trop peut-être dans la peinture de ses maux, et, au risque 
de paraître peu modeste, de s’attribuer d’ordinaire le beau rôle dans 
ses entretiens avec ses parents ct ses amis, ou dans ses débats avec 
ses adversaires. Si l’on tient compte de la situation dans laquelle se 
trouvait l’auteur, on ne se sentira guère le courage de lui repro- 
cher ces légers défauts, qui témoignent d’ailleurs de sa parfaite sin- 
cérité. Mais, nous devons le constater, Blanche Gamond était fort 
supérieure à son entourage. Elle avait, en particulier, une remar- 
quable connaissance des saintes Ecritures. On la voit souvent appli- 
quer les déclarations de la divine Parole avec un rare bonbeur, et 
elle sait y trouver une arme précieuse pour confondre ses juges ou 
pour imposer silence aux faux dévots qui l’obsèdent. 

Cependant, ce qui intéresse et ce qu’on admire à bon droit chez 
notre héroïne, bien plus encore que le développement de ses con- 
naissances religieuses, c’est sa remarquable énergie en même temps 
que l'intensité de sa foi. Elle avait des sentiments et un caractère 
chrétiens d’une trempe peu commune, cette pieuse captive qui, 
dans la solitude de son cachot, pouvait prononcer ces sublimes pa- 
roles, toutes pénétrées de la sève de l'Evangile : « Mes afilictions 
sont en très-grand nombre, mais les consolations que Dieu me four- 
nit sont encore plus grandes ; » cette intrépide jeune fille qui, sur 
le point de voir rendre contre elle une sentence de condamnation, 
s’écriait devant le parlement de Grenoble : «Mon corps et mes biens 
sont au roi, mais mon âme est à Dieu! » 

On re saurait, nous l’avons dit, rester froid au récit de ses tribu- 
lations. En l’entendant raconter la longue série de ses rudes com- 
bats, on s’identifie, en quelque sorte, avec celle qui les a soutenus; 
on partage ses angoisses, on s’indigne contre ses persécuteurs, ou 
plutôt on déplore leur fatal aveuglement. Mais surtout on s'incline 
avec vénération devant la figure à la fois douce et austère de Blan- 
che Gamond, et l’on rend un respectueux hommage à la mémoire de 
cette noble femme qui, avec une décision et un renoncement dignes 
des premiers chrétiens, a su se charger de la croix à l'exemple du 
Maître, et inscrire son nom à côté de celui des confesseurs de PE- 
glise apostolique. 
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L'hôpital de Valence, dans lequel Mademoiselle Gamond eut à 
passer les jours les plus cruels de sa captivité, était placé sous la 
direction, ou plutôt sous la tyrannie du féroce d’'Hérapine. Nous 
croyons devoir réunir ici divers renseignements relatifs à ce per- 
sonnage, qui acquit, au temps de la Révocation de l’Edit de Nantes, 
une odieuse célébrité. 

M. Michelet, le premier (1), a signalé les antécédents de d’Héra- 
pine, ou plutôt de Guichard (car tel était son véritable nom), et a 
dit, avec raison, que les protestants n’ont guère connu de lui que 
ses derniers exploits. Observons toutefois qu’Antoine Court avait 
déjà réussi à se procurer l’une des principales pièces du dossier où 
M. Michelet à puisé ses informations sur ce misérable. Ce docu- 
ment, fort curieux par l’énumération qu’il renferme des premiers 
méfaits de Guichard, se raltache au procès qui lui fut intenté, 
en 1675, par le célèbre musicien Lulli (2). Notre personnage est dé- 
peint, au début de cette pièce, dans les termes suivants : « C’est un 
homme abismé, noyé de dettes, dont les biens sont saisis par une 
infinité de créanciers, qui est sans resource et sans employ, qui n’a 
jamais pu subsister qu’en affrontant un chacun, dont la femme et 
les enfans subsistent aux despens d’autruy, réduit sur le pavé et à 
demander des provisions alimentaires sur ses biens saizis. » 

Ce portrait peu flatteur est suivi d’une biographie plus triste en- 
core, que nous nous bornons à résumer : Henri Guichard était fils 
d’un cuisinier des filles de la reine. Valet d’un jésuite, en 1653, il 
fut plus tard solliciteur pour les prisonniers du grand Châtelet, «et 
ayant sceu amasser quelques sommes pour leur eslargissement, il 
les emporta et s’en servit à son usage. » Devenu gendre de larchi- 
tecte Le Vau, il se mêla quelque temps de constructions de bâti- 
ments, puis dirigea une manufacture de fer-blanc, fondée par son 
beau-père dans le Nivernais, « où il fit mille friponneries qui obli- 
gèrent Le Vau de luy oster son employ. » Il prit alors « celuy de 
plaider et de faire nombre de procès pendans au conseil pour cette 
manufacture. » Changeant de nouveau de profession, Guichard 


{1) Dans son remarquable ouvrage sur Louis XIV et la Révocation de l’Edit de 


ntes. ; , 
ee tiré de La réponce pour Jean-Baptiste de Lulli, surintendant de la 
musique de la chambre du Roy, demandeur et complaignant,—contre le hibelle 
diffamatoire contenant deux cent-quatorze pages imprimées, distribué sous le 
titre de Requeste d'Henry Guichard, prisonmer ez prisons du grand Chastellet, 
deffendeur et accuzé. Manuscr. Court., n° AT; vol: 

XVI, — 94 
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s’occupa de musique, et fit « des desseins d’opéra ; » puis il imagina 
« l'invention des feux publics, » et plus tard encore on le vit obtenir 
le privilége des spectacles. Ces diverses entreprises lui servirent «de 
matière pour emprunter du tiers et du quart nombre de sommes » 
qu'il se garda bien de restituer à ses créanciers. La vie peu exem- 
plaire de notre aventurier le conduisit enfin à des démêlés avec la 
justice. Il se rendit coupable de vol dans le cabinet de son beau- 
père, et, sur la plainte de celui-ci, fut relégué quelque temps à la 
Bastille. Des actes d’une plus haute gravité furent commis par lui 
en 1669 : il déroba des ornements d'église dans le couvent des Filles 
de la Miséricorde, au faubourg Saint-Germain, et les transporta 
dans une maison mal famée, où il les profana de la manière la plus 
scandaleuse; mais, pour ce double crime, «il sceut trouver le secret 
d'empêcher les poursuites. » 

Telles sont les principales charges énumérées contre Guichard 
dans le factum que nous venons de citer. Mais ce n’est point tout 
encore. En 1675 (c’est M. Michelet qui nous le raconte), Guichard 
prit part à une tentative d’empoisonnement contre Lulli; tout au 
moins, il s’éleva contre lui, à cette occasion, des soupçons assez 
compromettants pour qu’il jugeât prudent de quitter le royaume. 

Après quelques années d’absence, le fugitif se hasarda à rentrer, 
mais sous un nom d'emprunt; il se faisait appeler La Rapine, ou, 
plus aristocratiquement, d'Hérapine. On se trouvait au temps de la 
Révocation de l’Edit de Nantes, et les conversions étaient à l’ordre 
du jour. L’évêque de Valence, Cosnac, qui avait précédemment 
soutenu des rapports assez intimes avec Guichard, lui accorda sa 
protection, et eut l'idée de l'ériger en convertisseur (4). Il le fit 
nommer directeur de l’hôpital général de Valence, et d’Hérapine 
reçut l'étrange mandat de travailler au salut desréformés opiniâtres 
auxquels cet établissement servait de prison; en d’autres termes, 
on l’autorisa à mettre en œuvre tous les moyens que pouvait lui sug- 
gérer son génie inventif pour vaincre les résistances des protestants 
d’élite dont rien encore n’avait pu ébranler la foi. On va voir de quelle 


(1) «L'’évèque de Valence avoit pris d'Hérapine en amitié, et la lui avoit con- 
servée après de noires actions qui le devoient rendre l’horreur de tous les hon- 
nêtes gens. Cela faisoit soupçonner qu'il ÿ avoit peut-être entre eux quelque 
conformité de mœurs ou d'aventures, qui faisoit le lien de leur secrette sympa- 
thie, 11 protégeoit donc hautement cet abominable, » Hist. de l'Edit de Nantes, 
t. IL, p. 970. 
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manière, sous la surveillance de l’autorité épiscopale, l’ancien mal- 
faiteur Guichard sut s'acquitter de cette édifiante mission. Nous cé- 
dons ici la parole à l'historien Benoist (1) : 

« D’Hérapine ayant acquis de bonne heure la réputation d’une 
horrible cruauté, fut jugé un instrument propre à vaincre la con- 
stance des réformez... Il savoit assembler dans un même lieu tous les 
tourmens dont on se servoit en divers cantons du royaume. Il avoit 
des cachots où toutes les horreurs des autres étoient recueillies, et 
où il mettoit ceux qui lui étoient recommandez. Il les y nourris- 
soit d’un pain plus propre à les empoisonner qu’à les nourrir, et 
qu’un chasseur n’auroit pas voulu donner à ses chiens. Il leur lais- 
soit à peine des habits... Il ne souffroit ni qu’ils couchassent autre- 
ment que sur la dure, ni qu’ils prissent du linge blanc, Il contrai- 
gnoit ceux qui se portoient bien de prendre les chemises qu’on 
ôtoit aux malades... Il les faisoit travailler, comme des esclaves, à 
remuer la terre, à porter de pesans fardeaux, à nettoyer les lieux 
où le temps avoit amassé des montagnes d’immondices, à blanchir 
le linge des pauvres, et généralement à tout ce qui pouvoit leur ôter 
les forces et le repos. Il commençoit assez souvent par donner le 
fouet ou les étrivières. Il avoit des hommes et des femmes par qui il 
faisoit exercer ces cruautez, et le plus souvent en sa présence. It 
faisoit attacher les malheureux les mains en haut, en sorte qu'ils ne 
touchassent que du bout du pied à terre ; et dans cet état il les fai- 
soit déchirer de coups de verges, de gaules fraiches, de cannes, de 
nérfs de bœuf. Il faisoit dépouiller les femmes jusqu’à la ceinture 
et les hommes en chemise. Quand il les avoit mis tout en sang, ou 
couvert tout leur corps de contusions, il ne leur donnoit pas le 
tems de guérir pour recommencer; mais dans le tems que l’en- 
flure et l’inflammation rendoient la douleur plus aiguë, il renou- 
velloit ce tourment. Quelquefois cela duroit deuze ou quinze jours 
de suite. Souvent il se faisoit suivre par ses bourreaux dans les ca- 
chots où il tenoit ses prisonniers, et là, quelque modestement qu’ils 
refusassent d'aller à la messe, il les faisoit rouer de coups; après 
quoi, lorsque ses gens étoient las, il prenoit leur place et conti- 
nuoit de fraper jusqu’à ce qu’il n’en eut plus la force. Il avoit la ma- 
lice de donner des coups de canne au travers du visage, et il faisoit 
principalement cet outrage aux femmes. é 


(1) Histoire de l'Edüt de Nantes, t, IX, p. 970 et suiv. 
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« Les Jésuites étoient si bien informez de ce qui se passoit dans 
cet hôpital, que quand ils ne pouvoient forcer quelqu'un à se réu- 
nir, ils disoient, comme n’ayant plus que cet expédient de reste, 
qu'il falloit l’envoyer à d'Hérapine. Cétoit dire de sa cruauté tout 
ce qu'il est possible, que de confesser qu'il étoit plus capable qu’eux 
de lasser la patience la plus éprouvée... Le parlement de Grenoble 
n’ignoroit pas quel tourment c’étoit que d’être mis entre les mains 
de ce bourreau ; et il donnoit des arrêts qui condamnoient des gens 
arrêtez en voulant sortir du royaume à être enfermez dans cet hô- 
pital, comme on avoit accoutumé de condamner aux mines ou aux 
galères; et comme si on avoit jugé que les mines et les galères 
étoient moins cruelles que ce scélérat, on lui envoyoit ceux qu’on 
ne croyoit plus capables de s’étonner des autres supplices. 

« Un nommé Joachin, habitant d’Annonaiï, ayant été jeté dans ce 
séjour épouvantable, d'Hérapine le fit si cruellement jüner, que ce 
malheureux se mangea lui-même dans les transports de sa faim; et 
que s’étant déchiré deux doigts avec les dens, il mourut deux jours 
après de douleur et de misère. Mais le plus considérable de tous 
ceux qui tombèrent entre les mains de cet impitoyable bourreau fut 
Menuret, avocat de Montélimar, homme d’une patience, d’une mo- 
destie, d’une douceur qui ne se peut représenter. On lui choisit le 
plus sale des cachots, où il y avoit une ouverture par laquelle on le 
vouloit forcer d’assister à la messe, qu’on voyoit célébrer par là. 
D’Hérapine, à son refus, le traita d’une manière si barbare que le 
récit en fait horreur. Tout ce qu’on peut imaginer de propre à faire 
souffrir un homme fut exercé contre lui...; mais Menuret ayant tou- 
jours persévéré dans sa religion, d’Hérapine continua pendant une 
longue suite de jours à le charger de coups de canne dans son ca- 
chot, tant qu’enfin s'étant lassé un jour à le maltraiter, et l’ayant 
laissé malgré lui quelques heures en repos, il le trouva mort, sans 
secours et sans consolation, dans cette sale demeure, quand il y 
retourna pour recommencer. C’étoit à ces conditions qu’on passoit 
par les mains de ce démon. » 

On ne doit point oublier que d’'Hérapine était l'agent et l’ami de 
évêque de Valence, et que ce dernier, visitant parfois l'hôpital, 
connaissait les cruautés exercées par son directeur envers les pri- 
sonniers protestants, et partageait ainsi la responsabilité des actes 
de son protégé. Que penser après cela des lignes suivantes, qu’on 
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peut lire dans une notice publiée, il y à peu d'années, sur Daniel de 
Cosnac (1): « Les mesures de violence n'étaient point dans son ca- 
ractère; bien au contraire, il s’est signalé par une conduite tout op- 
posée. Il combattit corps à corps le protestantisme, mais la croix et 
l'Evangile à la main. » Nous n’hésiterions pas à flétrir du blâme le 
plus énergique des expressions qui semblent jeter à la vérité un 
aussi insolent défi, si nous ne préférions admettre la parfaite bonne 
foi de celui qui les a tracées. Il nous paraît évident que le biographe 
de Daniel de Cosnac n’a eu connaissance, ni des rapports de son 
héros avec d’Hérapine, ni de l’ignoble protection accordée par lui à 
ce misérable, ni des affreux mystères de l'hôpital de Valence. Cette 
ignorance, ajoutons-le, nous surprend peu. L’attention n’a guère en- 
core été attirée sur cette douloureuse page des annales de la persé- 
cution ; l’excellent historien Benoist, qui la raconte, a été jusqu'ici 
trop peu étudié, et Cosnac, qui a laissé des Mémoires assez étendus, 
s’est bien gardé d’y consigner des exploits si compromettants pour 
sa réputation aux yeux de la postérité. 

Malheureusement pour ce prélat, sa sympathie pour d’Hérapine 
est aujourd’hui un fait acquis à l’histoire. Un important témoignage 
qu’il nous reste à produire ne permet, à cet égard, aucune espèce 
de doute. 

Le directeur de l'hôpital de Valence, si féroce envers les détenus 
protestants, était fort dur aussi pour les malades catholiques, et son 
administration donna lieu sous ce rapport aux plaintes les plus 
graves. En outre, appelé à gérer la fortune des pauvres, cet homme 
cupide autant que cruel commit d’indignes malversations, que l’on 
finit par découvrir. L'opinion publique s’émut alors de la conduite 
de ce misérable, et, en juillet 4687, plusieurs notables de Valence 
demandèrent son remplacement dans les fonctions de directeur de 
l'hôpital. À ce moment encore, Cosnac, devenu archevêque d'Aix, 
eut l’impudence de prendre hautement parti pour sa créature; et 
une accusation en forme ayant été, malgré ses efforts, déposée 
contre d’Hérapine, le prélat mit en œuvre tousles moyens d’influence 
ou d’intimidation dont il pouvait disposer pour obtenir le silence des 
personnes qui l’incriminaient. Le procès fut néanmoins commencé ; 


(4) En tête des Mémoires de Daniel de Cosnac, archevéque d'Aix, publiés pour 
la Société de l'Histoire de France par le comte Jules de Cosnac. Paris, 1852, 


t. L, page 76. 


314 UNE HÉROÏNE PROLESTANTE. 


mais Cosnac n’épargna rien pour en entraver la marche, et réussit, 
en 1688, à faire évoquer à Dijon la cause qui allait être jugée par le 
parlement de Grenoble. 

Tous ces faits, jusqu’ici inédits, nous ont été révélés, chose assez 
piquante, par une femme catholique, l’une des propres ouailles de 
l’évêque de Valence. Cette personne, Madame de Bressac, soutenait 
des relations épistolaires avee une dame protestante, la marquise 
d’Arzeliers ; et, dans une correspondance qui nous est parvenue, elle 
raconte en détail, à son amie, le scandale causé à Valence, soit par 
la découverte des forfaits de d’Hérapine, soit par linexplicable 
amitié que Cosnac conservait à « ce scélérat. » Il vaut la peine de 
laisser parler ce témoin peu suspect, et nous allons faire connaître 
deux de ses lettres, sans nous astreindre toutefois à reproduire toutes 
les licences d'orthographe et de grammaire que Madame de Bressac 
craignait peu de se permettre (1). 

« Je ferois conscience, Madame, écrit-elle en date du 24 juillet 
4687, de ne pas vous faire part de la nouvelle histoire du sieur des 
Rapines, par l'intérêt que Messieurs de ia religion prennent à la dé- 
faite de ce malheureux. Les cruautés qu’il a exercées à leur égard 
sont venues sans doute jusqu’à vous, et je puis vous assurer qu’elles 
n'ont été approuvées dans le royaume que par ses protecteurs. M. le 
comte de Tessé, M. l’archevêque d'Aix, autrefois évêque de Va- 
lence, ont été les seuls ; mais elles ont été absolument ignorées de 
notre monarque. Mais, Madame, comme il est naturellement cruel 
dans toute sa conduite et qu’il a traité les pauvres qu’on lui avoit 
confiés dans son hôpital avec les mêmes cruautés, les habitans de 
cette ville n’ont plus voulu souffrir qu’il eût la direction d’un hô- 
pital qui servoit plutôt de boucherie pour les desseins de ce scélérat 
qu’un lieu de charité et de soulagement pour les pauvres. M. de 
Bressac, mon époux, et M. Eymar, bourgeois de cette ville, furent 
priés par un conseil particulier des habitans de vouloir représenter 
à M. l'archevêque d’Aix, qui étoit encore résidant dans cette ville et 
faisoit les fonctions d’évêque de Valence, dans l’assemblée générale, 
que le sieur des Rapines n’étoit nullement propre à diriger les hô- 
pitaux et que le bien des pauvres se dissipoit entre ses mains sans 
que les pauvres en fussent soulagés, et suppliant ledit sieur arche- 


(1) L’original de ces lettres est conservé dans la collection Court, n° 17, vol: F. 
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vêque, selon les coutumes, de présider à la promotion desrecteurs. 
Il tâcha de les payer de méchantes raisons pour éloigner l’élection 
qu'on vouloit faire d’un nouveau recteur et qui privoit Rapine de la 
direction des hôpitaux. Après beaucoup de requisitions de la part 
des habitans, par le ministère de M. de Bressac, chacun se retira 
sans rien obtenir dudit sieur archevêque de tout ce qu’on luy avoit 
demandé, Cependant ledit sieur des Rapines ne pouvant souffrir 
qu’on demandât à lui ôter le ménagement du bien des pauvres, et 
appuyé de la protection de M. de Cosuac, archevêque, s’avisa de 
supposer que ces messieurs avoient voulu émouvoir une sédition 
populaire dans la maison de ville, et fut assez effronté de présenter 
une requête à Messieurs du parlement pour leur demander un com- 
missaire pour en être informé sur les lieux. M. de Revel-Françon 
fut commis pour cela, et le sieur des Rapines avait lieu d’espérer de 
prouver toutes les faussetés qu'il avoit avancées dans sa requête 
par le secours et appui que lui donnoit M. d’Aix; enfin, on fit 
entendre dix-sept témoins produits par le sieur archevêque, tous 
créatures de l'évêché, et même ses domestiques; mais, quoiqu’ils 
fussent avertis de l'intention de ceux qui les produisaient, leur pro- 
pre conscience les fit agir selon la vérité de ce qu’ils savoient et non 
pas selon ce qu’on leur avoit témoigné qu’il falloit dire; de sorte, 
Madame, que des informations criminelles furent refusées (?) par 
Messieurs du parlement, à la confusion des parties et du protecteur. 
Il n’en a pas été de même pour celles qu’on a fait faire contre le 
sieur des Rapines, et ayant demandé la justice à Messieurs du par- 
lement que M. de Cosnac nous avoit si souvent refusée, on a ac- 
cordé un commissaire à M. de Bressac pour informer contre les vie 
et mœurs de Rapine. M. de Revel a été encore commis pour cet 
effet, et l’on peut dire que quelque précaution que M. l'archevêque 
se soit servi pour empêcher les témoins de déposer, soit par me- 
naces ou promesses d'argent, l’on à pourtant fait entendre trente- 
deux témoins contre Rapine, qui ne laccusent de rien moins que 
d'homicide, de poison et de sacrilége, et tous témoins sans reproche. 
Il y a eu aussi une infinité de pères et de mères qui ont été se 
plaindre. En un mot, Madame, jamais il ne s’est vu des informations 
remplies de tant de crimes si énormes. On les a portées au parle- 
ment sans avoir décrété ce malheureux sur les lieux, et comme 
M. le premier président, M. son frère et M. le conseiller Girau 
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avaient été prévenus pour ce scélérat par M. l'archevêque d’Aix et 
M. le comte de Tessé, ils ne pouvaient se détromper de la fausse dé- 
votion de ce tartufe; ils disoient à tout le monde que c’étoit un homme 
de bien que l’on calomnioit mal à propos; mais comme M. de Revel, 
commissaire, étoit parfaitement convenu de la méchante vie de ce 
malheureux, il rapporta enfin les informations au parlement, et, 
pour les procédures dues à la justice qu’on demande, on fit assem- 
bler toutes les chambres. La lecture des informations faisoit dresser 
les cheveux de la tête à Messieurs; ensuite de quoi ils le décré- 
tèrent, pour abréger mon discours, tout d’une voix de prise de 
corps. Il fut averti, à ce qu’on croit, de se sauver par M-le premier 
président, et se réfugia, en effet, chez M. le conseiller, son bon 
ami, où il est encore, à ce qu’on croit, quoi qu’on veuille faire 
courir le bruit qu’il est en Savoie. Voilà, Madame, en quel état sont 
les choses. M. de Bressac et M. Eymar doivent monter au premier 
jour à Grenoble pour poursuivre la justice de cette affaire, quoique 
M. l’archevêque se vante et prétende d’avoir une lettre de cachet 
pour faire surseoir la poursuite ; mais j'espère qu’il n’aura pas plus 
de succès à celle-là qu’à celle dont il s’est vanté et dont il a pré- 
tendu menacer mon mari pour le faire exiler. En tout cas, la cause 
de son exil lui seroit aussi glorieuse qu’elle seroit honteuse à M. de 
Cosnac, puisque ce ne seroit que pour avoir soutenu la cause des 
pauvres. » 

Une seconde lettre de Madame de Bressac, du 18 mai 1688, ren- 
ferme quelques détails ultérieurs sur le procès de d’Hérapine : 

« Je vous envoie, dit-elle, un extrait en abrégé de la naissance et 
des mœurs de Rapine; vous verrez, Madame, qu’il a fait une vie 
remplie d’une infinité de crimes. Il est présentement à Grenoble, 
où il est allé faire signifier un arrêt qu’il a obtenu par la faveur de 
l'archevêque d’Aix, autrefois évêque de Valence, lequel arrêt évoque 
son affaire à Dijon. Les faits qu’il a exposés pour l’obtenir sont rem- 
plis d’une infinité de faussetés et de menteries, de sorte que nous 
nous voyons à la veille de dépenser beaucoup d’argent pour faire 
punir le plus scélérat de tous les hommes. Il est présentement en pro- 
cès avec le greflier criminel du parlement pour lobliger de porter 
les procédures à ses dépens à Dijon, ce qu'on ne croit pas que le 
greflier soit obligé de faire. On prétend que le sieur Rapine, nommé 
Gichar (Guichard), sera condamné à les faire porter à ses dépens. Je 
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n’ai encore point eu les informations que MM. de Bréssac et Aymar 
ont fait faire contre luy; j'espère les avoir et vous en ferai part tout 
aussitôt. Je sais bien que s’il est fait juger, il aura de la peine à se 
tirer d'affaire, et qu’à moins que quelque puissance absolue ne lui 
fasse avoir la grâce, il ne se purgera jamais de la déposition de 
trente-deux témoins irréprochables, qui déposent tous pour avoir 
vu et non autrement, et les uns l’accusent de sacrilége, les autres 
d’homicide et les autres de poison. » 

Ici s’arrètent les renseignements que nous possédons sur d’Héra- 
pine. « Il est apparent, » ajoute Antoine Court, qui, dans son His- 
toire inédite des Eglises réformées de France, cite les lignes que 
nous venons de transerire, «il est apparent que la puissance absolue 
intervint et qu’elle sauva du plus juste des supplices homme qui en 
auroit mérité plusieurs s’il avoit pu en souffrir plusieurs. L’histo- 
rien de l’'Edit de Nantes dit qu’il se déroba par la fuite à la juste 
punition de ses actions exécrables. Ce qu'il y a de vray, c’est que 
les Mémoires ne parlent plus de lui, et que toutes mes recherches 
ne m'ont pu apprendre quelle avoit été la fin de cet insigne mal- 
faiteur, » Mais il est temps de laisser parler Blanche Gamond. La 
plainte des victimes, évoquée après deux siècles, n’est que le juste 
châtiment des bourreaux. 

THÉOD. CLAPARÈDE. 
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LE RÉCIT DES PERSÉCUTIONS QUE BLANCHE GAMOND, DE SAINT-PAUL- 
TROIS-CHATEAUX, EN DAUPHINÉ, AGÉE D'ENVIRON ?1 ANS, A ENDURÉ 
POUR LA QUERELLE DE L'ÉVANGILE, AYANT DANS ICELLES SURMONTÉ 
TOUTTES TENTATIONS PAR LA GRACE ET PROVIDENCE DE DIEU (1). 


Ames fidelles et chrétiennes, qui compatissez aux maux de l'Eglise, 
et qui êtes touchées de la froissure de Joseph, et qui me demandez 
un écrit de mes souffrances. 


À Madame Schérer, à Saint-Gall (2). 


Puisque vous me faites l’honneur de vouloir apprendre un recit 
de toutes les choses qui me sont advenües à cause de l'Evangile, et 
que mon pere vous a promis de vous le faire tenir moyennant l’aide 
de Dieu, je vous assure, Madame, que plusieurs honorables person- 
nes de Geneve, à quy j’ay de grandes obligations, je leur avois pro- 
mis que si Dieu me fesoit la grace d'arriver à Berne, je tâcherois de 
l’escrire de ma propre main. Ayant sceu le desirque vous avez de les 
scavoir, Madame, je me suis hâtée de les écrire, quoi que je sois 
incommodée ; aussi jespere, Madame, que vous les recevrez agréa- 
blement, et que vous lirez ce petit récit de mes persecutions, comme 
vous faites tous les ouvrages de ce caractère, c’est-à-dire avec cette 
piété, et [cette] bonne disposition qui accompagne tout ce que 
vous faites. Je crois qu’en l’une et en l’autre, vous cacherez ce que 
des esprits, qui le liroient avec des sentimens différens du vôtre, 
y trouveroient sans beaucoup de peine, et par conséquent que je 
pourrois executer sans craindre ma promesse. Toutte viande est 
bonne à celluy qui a faim et soif de justice ; tout le touche dans cet 
endroit que Dieu luy meme a touché, tout luy paroïit divin quand 


(1) Il existe, à notre connaissance, deux copies ou exemplaires manuscrits du 
Récit des persécutions de Blanche Gamond. L'un, qui a appartenu à Antoine 
Court, est aujourd’hui conservé dans la bibliothèque publique de Genève. Le 
second se trouve dans le canton de Vaud, et son possesseur actuel est M. le 
professeur Chappuis, de Lausanne. C’est le premier de ces manuscrits que nous 
reproduisons. 

Pour faciliter la lecture et l'intelligence du texte, nous y avons introduit une 
division en chapitres. Nous avons révisé la ponctuation, corrigé les fautes gram- 
maticales les plus choquantes et fait disparaître plus d'un contre-sens dû à 
linadvertance du copiste ou à l’inhabileté de la narratrice. Parfois enfin, nous 
avons cru devoir adourir où supprimer quelques expressions peu délicates, ou 
encore ajouter, entre crochets, un ou deux mots destinés à compléter le sens de 
certaines phrases, Sauf ces légères modifications, qui nous ont paru indispensa- 
bles, nous donnons de notre manuscrit une transcription fidèle. 


.(2) Nous abrégeons cette épitre dédicatoire, nous bornant à reproduire les prin- 
cipaux passages. 
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on luy parle de ce qui mène à Dieu, sans regarder [à] celle qui 
parle. 

Ge sont, Madame, ces maximes avec touttes celles qui en depen- 
dent, que vous avez succées avec le laict. Vous êtes la gloire des 
membres de Jésus-Christ; car il semble que vous ne prennez aucun 
plaisir en ce monde que celuy de réjoüir les personnes qui ont tout 
abandonné pour suivre l’Agneau de Dieu, en quelque part qu’il 
aille. 

Mais, Madame, il me semble que j’entends votre chair qui vous 
dit que vous pourriez avoir faute du bien que vous avez donné aux 
pauvres de Jésus-Christ. Vous ne prêtez pas l’oreille à la voix de 
cette chair rebelle, mais vous vous conduisez par la voix de la cha- 
rité, et vous ne cherchez que [celle] de Jésus-Christ, qui est toutte 
en dedans. Il faut pourtant que je vous fasse voir que je n’ay pas 
perdu ie souvenir de toutes les personnes qui m’ont fait du bien; 
vous le scavez, Madame, mieux que moy. De plus, quand je feus 
arrivée à Genève, il y eut plusieurs personnes qui eurent soin de 
moy, quand j'étois dans le lict. Je ne dis (parle) pas seulement de 
leur charité, mais aussy de tous les offres qu’on venoit me faire à 
tous momens, et aussy [de] leur agréable visite; car, Madame, il 
faut que je vous avoüe que j’étois ravie en moi même, et que je 
m’écriois au dedans de moy : O Dieu! que tu es admirable, et ado- 
rable en tout ce que tu fais! car, mon Dieu, je ne puis [assez] con- 
sidérer tes merveilles, de m'avoir fait un si beau changement dans 
si peu de temps, qu’ [au lieu] des loups qui venoient me persécuter, 
des jésuites, des curés, des évêques, et [du] comte de Tessé, qui 
venoient pour m’arracher de l'Eglise de Jésus-Christ, s’ils eussent 
peû, présentement, les fidelles pasteurs de Jésus-Christ me vien- 
nent consoler et réjouir... 

Madame, ne me désavoüez pas, ni touttes les illustres personnes 
qui ont eu de [la] bonté pour moy, pour leur en temoigner ma fi- 
delle reconnoissance... J’adjouteray à ce témoignage mes très ar- 
dentes prières à Dieu, le suppliant de continuer à répandre sur vous, 
sur votre honorable famille, et sur tous ceux qui vous appartien- 
nent, et qui m'ont fait du bien, ses plus précieuses bénédictions. 
Ce sont les vœux que fait du profond de son cœur celle qui est avec 
respect, Madame, 

Votre très humble et très obéissante, et très obligée servante. 

BLANCHE GaMOND. 


Mes persécutions ont été longues et rudes; car je ne crois pas 
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que dans toutte la France on aye fait une plus grande cruauté qu’en 
ma propre personne. C’est pourquoy je n'ay pas dessein de les éta- 
ler au long, mais de rechercher à la gloire de Dieu, et de sa Parole, 
qui seule doit être nôtre guide dans tous nos desseins, les raisons 
pour lesquelles Dieu nous afflige ; car sans douté un Dieu, qui est 
la sagesse même, en a de très grandes et de très-justes, Quand il 
n’auroit que celles de sa volonté, cella suffiroit pour nous satisfaire. 
Je montreray pourtant qu’il y en a d’autres, qui sont pleines d’une 
conduite divine, et j’entreprendray d’autant plus volontiers ce su- 
jet, que je vois qu’il n’y a rien qui trouble davantage les fidelles; 
car quoique nous fassions profession de croire que [Dieu] dispense 
les maux avec cette même justice qui règle Funivers, neantmoins 
nous ne pouvons pas nous persuader qu'il ne nous fut meilleur de 
n'être point affligés, et de passer notre vie dans le calme et dans la 
tranquillité. Tâchons de nous desabuser en examinant les raisons 
que Dieu peut avoir, lorsqu'il nous visite; mais aussi, après que 
nous les aurons connües, tirons-en lusage qu'il faut, et voyons à 
quel devoir ces raisons là même nous engagent. Les maux et les 
biens ne procedent-ils pas du mandement du Très-Haut, et là où 
les afflictions abondent, la grace de Dieu [n°] abondef[t-elle pas] par- 
dessus? Je puis le dire, puisque j'ay senti l’un et l’autre; car lors- 
que j’étois la plus persécutée, c’est alors que je sentois la grace de 
Dieu en moy, et les douces consolations du Saint-Esprit, qui me 
fesoient parler avec toutte hardiesse, et courage, pour rendre rai- 
son de ma foy. Mais qui plus est, c’est que j’étois toujours joyeuse, 
quoy que je voyois et sentois plusieurs persécutions en ma personne, 
soit par disette, [soit par] la faim, la soif, les coups de pied et de 
bâton, les étrivières, toutte nüe depuis la ceinture en haut, et des 
persécutions à tous momens pour me tenter. Mais{si] Dieu m’a aflli- 
gée de toutte manière, il ne m’a pas refusé ses consolations : au 
contraire, il m'en a donné en abondance. S'il m'a donné la tenta- 
tion, il m'a donné l’isseüe, tellement que Dieu n’a fait la grace de 
demeurer ferme, et m'en a tirée. Gloire et grâces luy soient ren- 
dües éternellement. Amen. Car la gratuité de l'Eternel m'a été meil- 
leure que la vie; c’est pourquoy mes lèvres le loüeront et béniront 
à jamais. 


Î. LES DRAGONNADES. 


Dans l’année 1683, au mois de febvrier, nous commençämes 
d’être persécutés. Notre ville a été la première persecutée du Dau- 
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phiné. Notre évèque fit venir six compagnies de soldats du regi- 
ment de Vendôme, et les fit mettre en discrétion sur les Mes- 
sieurs de la religion, à cause, disoit-il, de la cloche (4), et on 
choisit les plus méchans soldats pour les mettre sur notre pasteur, 
qui étoit pour lors Monsieur Piffard (2). En les changeant de chez 
luy, on les mettoit à la maison de mon père, et je puis dire que 
je n’avois jamais veù de plus méchans dans la maison. On faisoit 
mille ravages, on passoit les nuits entières en faisant des grillades, 
en mettant des quartiers de lard sur les charbons; car quand on 
mange du salé, on boit davantage. Aussi falloit-il une personne qui 
ne fit autre chose que leur donner à boire ; et les soldats eux-mé- 
mes nous disoient : « Vous pouvez bien vous garentir de cette dé- 
pence que nous vous faisons; si vous voulez changer de religion, 
on vous donnera de l'argent, et vous serez exemps de gens de 
guerre.» Et par ce moyen, plusieurs de nôlre ville furent seduits; et 
on redoubloit les logemens à ceux qui tenoient ferme et qui avoyent 
le plus de moyens, ou de quoy, là où l’on exerceoit des cruautés 
épouvantables, jusques à pendre les personnes aux chenettes de la 
cheminée, et les autres leur mettre les pieds nuds sur les charbons 
vifs. Pendant lequel temps ma mère fut conduite vers Monsieur lé- 
vèque, lequel luy presenta beaucoup [d'argent] en lui disant: «Il 
faut que vous me promettiez de changer de religion, et toutte votre 
famille, et je vous donneray cette somme que vous voyez là. » A 
quoy elle ne vouleut accorder. Ensuitte de quoy, il envoya encore 
en la maison son maitre d’hôtel, qui ne manqua pas de faire tous 
ses efforts en disant : « Je vous plains de voir tout le fracas que l’on 
vous fait; mais croyez moi, Monsieur l’évêque vous rendra et vous 
remboursera tous les dommages qu’on peut vous avoir fait, et outre 
cella, on vous donnera cent livres pour chaque personne. » Mais 
moy je luy dis : « Monsieur, vôtre argent perisse avec vous de ce 
que vous extimez que le don de Dieu s’acquiert par or ou argent, 
car nous n'avons point été rachaités ny par or ou par argent, mais par 
le sang precieux de Jésus-Christ, qui est d’un prix infini. Monsieur, 
quand on fait échange d’un pré ou d’un jardin, ou d’une vigne, 
ou d’une terre, celluy qui vaut le moins rend de l'argent à celluy 


(1) Hi s’agit sans doute de quelque prétexte mis en avant pour faire interdire 
à Saint-Paul l'exercice du culte réformé. Le temple de cette ville ne fut cepen- 
daut démoli que deux ans ei demi plus tard, en exécution d'un arrèt du Conseil 
rendu Je 30 juillet 1685. | DE À 

(2) En 1660, quatre pasteurs de ce nom exerçaient le ministère évangélique 
dans la province du Dauphiné, Bulletin de la Société de l'Hist. du Protest. fran- 
gais, t. XV, p. 577 et stuiv. 
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qui vaut davantage; et en cella, vous faites voir que notre religion 
vaut plus que la votre, puisque vous nous voulez donner de l’ar- 
gent. En cella, je connois la verité que nous sommes dans la bonne 
religion : c’est pourquoy ny votre argent ny vos soldats ne seront 
jamais capables de nous faire changer. Monsieur, quand Jésus- 
Christ envoya ses apôtres, il leur defendit de ne porter ny bourse, 
ny malette, ny épée; mais ce sont vos armes, puisque vous allez 
de maison en maison l'argent à la main, et non contens de cella, 
vous envoyez vos soldats le sabre en main; car l’autre soir on vou- 
loit tous nous égorger icy dans la maison. En bonne foy, Monsieur, 
est-ce là le moyen de faire des catholiques ? » 

Ne pouvant rien obtenir, il fit agir les soldats; c’est pourquoy on 
nous tourmentoit davantage. Et comme nos soldats venoient un 
jour de passer une revüe devant le grand commissaire, ils s’arrête- 
rent à la porte, et les voisines étoyent là devant, qui leur disoient : 
« Messieurs, pourquoy ne faites vous pas tous vos efforts pour faire 
changer tous ceux de chez vous, particulièrement la fille? car elle 
est mieux de la religion qu'aucun de Saint-Paul. » — « Si j’étois à 
votre place fajoutoit l’une], je la prendrois et la porterois à l’église, 
puisque vous êtes plusieurs, et, vous pouvez faire cella. » Et moy, 
j’étois proche du feu, que je leur aprêtois leur diner; je laissay leur 
soupe à demy-trempée et m'en allois à la porte, et je leur dis : «Ils 
sont plusieurs, mais quand vous y seriez, je ne les crains point, ny 
vous non plus, et j’aimerois mieux qu'on me portât à un gibet plu- 
tôt qu’à vôtre église. » 

Or, depuis ce temps fà, je m’attachay fortement à la lecture et à 
la meditation de l’Ecriture sainte, afin que je me pusse armer de la 
Parole de Dieu pour pouvoir répondre à mes ennemis. Je ne pou- 
vois pas frequenter les saintes assemblées, car nôtre temple étoit 
interdit depuis le premier jour que les soldats entrerent dans notre 
ville, et le prêche se disoit à Tulette, deux heures loin de chez nous. 
Je priois ma mère qu’elle me laissät aller au prêche; mais elle me 
disoit : « Mon enfant, tu ne peus pas quitter la maison. » Mais au 
mois d'avril, un jour devant Pâques, dans la même année, leur de- 
logement arriva, tellement qu’ils partirent de chez nous. Ils nous 
avoyent presque ruinés; mais Dieu, qui est riche et abondant en 
benedictions, benit notre terroir, qui nous donna une belle récolte 
de coucons, du bled, du vin, et abondamment de touttes les autres 
denrées. El je puis dire que je n’avois pas veu une plus belle ré- 
colte, de laquelle nous croyons joüir paisiblement. Mais au mois de 
septembre, voilà encore un coup de verge qui rédoubla sur nous 
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de quatre compagnies de cavalerie du régiment d’Arnaudfiny « (à 
cause, disoient-ils, du camp de l'Eternel) » qui consuma tout ce 
qu'on pouvoit avoir, jusques à donner le reste du bled aux che- 
vaux, et le pauvre peuple étoit à la faim. Après cella, cette cavalerie 
nous fut ôtée; mais dans peu de temps, on nous envoya des dragons 
envenimés (1), desquels on ne sçauroit raconter ny décrire les tour- 
ments qu’ils nous firent souffrir longtemps, outre le passage ordi- 
naire des troupes, qui montoient et descendoient, tellement que le 
plus souvent nous avions jusques à vingt bouches dans la maison. 
Et nous étions toujours les plus foulés de la ville, quoique nous 
n’étions pas des plus riches, à cause que nous étions des plus fermes 
de nôtre religion. Dans ce temps là, je m’étudiois à m’avancer de 
plus en plus dans la piété, et je tâchois de delaisser les choses qui 
sont en arrière pour m'avancer vers celles qui sont en avant; car 
l'exercice corporel est profitable à peu de choses; mais la piété a 
les promesses de la vie presente, et de celle qui est à venir. C’est 
pour cella que je travaillois incessamment, quoique je n’avois pas 
le temps, ny aucun loisir, car les gens de guerre nous donnoient 
incessamment de l'occupation; mais je retranchois une heure de 
mon dormir le soir et le matin, pour implorer de nouveau la force 
et la grace de Dieu le Père, la miséricorde et faveur de Jésus-Christ 
notre rédempteur, la lumière et consolation du Saint-Esprit. Je 
nécriois à tout moment au-dedans de moy: «Mon Dieu, mon père, 
élève mon cœur à toy; donne moi ton Saint-Esprit, afin que je 
puisse non-seulement connoître la verité, mais souffrir aussi la 
mort, et signer de mon sang cette verité si Dieu m’y appelle !» C’est 
pourquoy je disois à mon père et à ma mère : QIL nous faut prier 
Dieu dans la prospérité, afin qu’il nous assiste dans l’adversité, le 
prier ardemment en la santé, afin qu’il nous soulage dans la ma- 
ladie, ou lorsqu'il luy plaira nous envoyer les maux de quelle ma- 


nière que ce soit. » 
Dans ce même temps, je receus une lettre de M. Muraut (2), qui 


(1) Cette expression est sans doute une réminiscence du psaume XLIV, qui, 
dans la traduction de Théodore de Bèze, renferme ces paroles : 
Ailleurs qu’à toi nostre pensée, 
Seigneur, ne s’est poiut adressée... 
Parmi dragons envenimez 
Combien que ta main nous accable. 
ois Murat, pasteur à Marseille, à Aix et à Velaux, réfugié à Genève, 
Fil Tentation de ledit de Nantes, et mort en Suisse le 14 mai 1688. C'est 
fort probablement lui qui fut l’auteur des Armes de Sion on Prières sur l’état 
présent de l’affiction de l'Eglise, ouvrage d édification publié pour la première 
fois à Saint-Gall en 1688, el réimprimé à plusieurs reprises dans la première 
moitié du XVII siècle. Voir Haag, France protestante, article Murar, et Bull. 
de La Soc. de l'Hist, du Prot. français, t, UK, p. 283 et t. IV, p. 179. 
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étoit pour lors pasteur à l’église de Velau, proche de Marseille, par 
laquelle il me disoit qu’il étoit déchargé, aussi bien que Madame de 
Bologne (1), de la promesse qu'ils avoient faite à Dieu, lorsqu'ils me 
presentèrent au saint baptême : « Car, [écrivoit-il], j'ai appris vôtre 
fermeté et vôtre constance, que rien n’a peu vous séparer de la ve- 
rité, ny les promesses, ny les menaces; c’est pourquoy je prie Dieu 
de tout mon cœur qu’il continüe de plus en plus à répandre sur 
vous ses plus précieuses benedictions. » (Car il avoit sans doute 
appris qu’un jour les soldats vouloient me porter à l’église, mais 
Dieu me donna une grande force, et bien qu’ils fussent plusieurs, 
ils ne peurent pas venir à bout de leur méchant dessein; tellement 
que Dieu me delivra de tous). 

Quelque temps après cella, on fit roüer M. Chamier (2), à Monte- 
limar, pour la religion, et je disois à moy même : « Pourrois-tu 
bien souffrir la roùe ou le feu, si Dieu t’appelloit à cella? Comme la 
semence de l’Eglise, ce sont les marlyrs, quel bonheur si Dieu te 
faisoit la grace d’être du nombre! » Je m’éprouvois sur cella en 
approchant ma main près du feu; mais sitôt que mes doigts se bru- 
loyent, je retirois au plutôt ma main, et je n’écriois : « O Dieu! il 
faut qu'à mesure que tu aflliges tes enfans, tu leur augmentes tes 
graces et la vertu de ton Esprit saint pour les soutenir dans leurs 
épreuves, car nous sommes la foiblesse même. » C’est pourquoy 
je disois : « Mon Dieu, fais que je n’aime point le monde, ny les 
choses qui y sont; fais-moy la grace, Ô mon Dieu, que je renonce 
à moy-même, et que je vive dans ce monde comme si je n’y étois 
pas, et que ma conversation soit des bourgeois des cieux! Mon 
Dieu, arrache mes pensées de la terre, et les transplante dans ton 
ciel! Fais moy la grace que soit que je vive, je vive à toy, ou soit 
que je meure, je meure à toy, et que rien ne soit capable de m’ar- 
racher d’entre tes mains! » 


(1) De Bologne, famille noble du Dauphiné, établie dans le Comtat-Venaissin. 
Une partie de ses membres professèrent la foi réformée. 

(2) Moïse (ou Antoine) Chamier, avocat de Montélimar, avait fait partie d’un 
rassémblement de 120 réformés qui, se rendant à une rénnion religieuse à Bour- 
deaux furent attaqués en route par trois escadrons de dragons, et opposèrent à 
leurs agresseurs une héroïque résistance. On ne manqua pas de les traiter comme 
des insurgés, et la cour, tout en proclamant une prétendue amnistie, autorisa le 
supplice de plusieurs d'entre eux. Quelques-uns furent condamnés par contu- 
mace, quatre expirèrent sur le gibet, et Chamier, âgé de vingt-huit ans seule- 
ment, fut rompu vif. Par un raffinement de barbarie, on dressa l’échafaud de- 


vant la maison de son propre père. Ce jeune homme était l'arrière-petit-fils de 
l'illusire Daniel Chamier. 
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Il. FUITE ET ARRESTATION. 


Dans l’année 1685, au mois de septembre, on faisoit garde aux 
portes de nôtre ville, pour voir ceux ou celles qui sortiroient ou 
entreroient. Adone, je dis à mon père et à ma mètre: « Quittons 
nôtre maison, et sortons hors de la ville; car quand les gens de 
guerre y seront, ce ne sera plus temps, et tous ceux qui seront de- 
dans seront malheureux, car ils ne pourront pas échaper de leurs 
mains; » ayant entendu dire que plusieurs villes avoyent suc- 
combé. Ma mère me dit: «Monenfant, je ne puis quitter encore ; je 
voudrois vendre des meubles et arrenter nôtre maison, avant que 
de quitter. » Mais je lui dis : « Ma mère, ceux qui mettent la main 
à la charüe, et regardent en arrière, ne sont pas bien disposés pour 
le royaume des cieux ; quant à moy, je m'en vais presentement, et 
je ne coucheray plus dans la maison. » Et à linstant je partis et 
m'en allay dans un fonds que nous avions proche la ville, là où je 
demeuray deux ou trois jours pour attendre mon père et ma mère. 
Là, je passois les nuits toutte seule, non pas en dormant, mais en 
versant des larmes en abondance, et disois : « O Dieu, si tu com- 
mences par ta maison, que sera-ce de nous? Et si le juste est diffi- 
cilement sauvé, où comparoîtra l’injuste? » Et quand je me repre- 
sentois les grands maux de l'Eglise, et que là où étoit prêchée la 
Parole de Dieu, son saint nom y est blasphemé, et là où l’on bapti- 
soif les petits enfants, aujourdhuy on y baptise la pierre; en un 
mot, que Dieu ôtoit son chandelier de la France, et que tant d’Egli- 
ses qui étaient si fleurissantes n’y seroient plus; et là où la vérité 
étoit, aujourd'huy les mensonges et les traditions des hommes y 
triomphent; touttes ces choses me faisoient fondre en larmes en 
disant avec le prophète Jérémie, ch. IX : A la mienne volonté que 
ma tête s’en allât tout en eau, et que mes yeux feussent une vive 
fontaine de larmes, et je pleurerois jour et nuit les blessés à mort 
de la fille de mon peuple ! Je reconnois bien, 6 mon Dieu! que nous 
avons délaissé ta loy, et n’avons pas cheminé selon ton ordonnance; 
nous avons violé tes statuts, et n’avons point gardé tes commande- 
mens! C’est pourquoy tu visites de playes nos iniquités et de verges 
nos transgressions. Mais, Ô mon Dieu, ne retire point de nous ta 
gratuité, et ne nous fausse point ta foy, et ne viole point ton al- 
liance, et ce qui est sorti de tes levres, ne le change point; mais 
plutôt souviens toi de Palliance que tu as traittée avec nous, à sça- 


voir ton Fils Jésus-Christ, ton unique, que tu as livré es nous à 
XVI. — 
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la mort de la croix. Accepte son merite très parfait; couvre nous 
de sa justice; et quand la femme seroit capable d’abandonner son 
enfant, abandonnerois-tu, à Dieu, ton Eglise? Toy, d mon Dieu, qui 
n’a pas épargné ton propre Fils pour la rachaipter, épargneras-tu 
tes compassions pour la retirer des tribulations? Les émotions 
bruyantes de tes entrailles sont-elles retenües en [notre] endroit? 
Réveille toy en nos oppressés, réveille, dis-je, ta vertu, et pour 
jamais ne nous délaisses ! Pourquoy caches-tu ton visage? pourquoy, 
alors qu’on nous outrage, n’as-tu quelque compassion de nôtre 
grande affliction ? » 

Enfin je passay cette nuit là en pleurs et en soupirs, [mais] non 
point sur moy, car je ne scavois à quoy je deviendrois, et par 
quelle affliction Dieu me feroit passer. Le matin venu, de mes pa- 
rens et parentes vinrent me voir, et me dirent : 

« Vous êtes icy si bon matin, ma cousine! peut-être que vous avez 
couché dans cette cabane; avez vous bien dormi? » Je leur dis 
d’une voix basse, et mes yeux fondans en larmes : «Nous ne som- 
mes pas en un temps de nous endormir, ni de nous laisser empor- 
ter au reproche, mais nous sommes dans un temps de meditation 
et de priere, et de jeünes principalement, [à cause] du péché; car 
vous voyez combien nos péchés sont grands, et en trez grand nom- 
bre, puisqu'ils ont allumé la colère de Dieu, qui ne cesse d’appai- 
santir Sa main sur nous. Car comme l'Eternel est juste, il ne peut 
laisser le mal, ny souffrir le péché sans le punir. Vous voyez comme 
Dieu a frappé les bergers, et les brebis sont éparses; mais prions 
Dieu de tout notre cœur, que luy-même soit notre berger, et notre 
pasteur, et notre conservateur, comme il est notre créateur.» Ils 
me dirent : « Ma cousine, avez vous quitté vôtre maison et tous 
ceux de chez vous, et comment êtes vous icy toutte seule ?» Je leur 
repondis : « Ce n’est plus ma maison, ny St-Paul le lieu de ma de- 
meure; car dès que Dieu ôte son chandelier, et [que] sa Parole n’est 
point prèchée, ce n’est point là nôtre lieu. Il faut en même temps et 
en sortir, et chercher cette Parole au péril de sa vie, jusqu’à ce que 
nous l’ayons trouvée. » À quoy elles me répondirent en pleurant : 
« Nous n’avons aucun argent pour nous conduire ; comment donc 
voulez vous que nous fassions? » Auxquelles je leur dis :‘« Doutez 
vous de la providence de Dieu? Il ne laisse jamais ses enfans, et 
quiconque espere en Dieu vivant jamais ne périra. Demeurez donc 
là plusieurs jours sans avoir rien, et attendez la manne qui tombe 
des Israëlites au désert. » Ausquelles je leur dis [encore] : « Quoy! 
Dieu n'est-il pas le même toujours, hier et aujourd’hui, et [ne] le 
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sera [{-il pas] éternellement ? Que si Dieu ne nous fait pas tomber la 
manne, comme autrefois aux Israëlites, et ne nous envoye pas une 
foüace (i) et une phiole d’eau, comme au prophète Elie, lorsqu’il 
fut couché sur une geneste, ny nous envoye pas Habacuc pour nous 
apporter à diner, comme à Daniel, lorsqu'il étoit dans la fosse des 
lyons (2), Dieu a mille moyens pour nous garentir, non seulement 
de la faim, mais aussi de la soif, et d’entre les mains de nos enne- 
mis. Le bras de Dieu n’est point raccourey, ny sa force diminuée, 
qu'il ne nous puisse délivrer. » 

Quelque temps après, mon père et ma mère vinrent me trouver, 
ce qui m'obligea à les embrasser, ne les ayant veus de quelques 
Jours ; lesquels je priay de ne pas retourner dans la ville, de peur 
d'être pris et mis en prison. Quelque temps après, comme nous 
trempions la soupe pour diner, un petit garçon nous vint advertir 
que les portes de la ville étoient fermées, et que les soldats étoient 
entrés; même {il] dit à ma mère : « On a pris vôtre filz, ainsi qu’il 
sortoit des murailles de la ville; on l’a fouillé, on luy a ôté des ba- 
gues d’or, des culliers, des fourchetes d'argent. » Et à même temps 
ma mère fit des cris, et s’abandonna aux larmes et aux soupirs. Elle 
vouloit s’en retourner à la ville, pour tâcher de faire sortir mon 
frère; mais je luy dis : « Ah! ma mère, vous ne prennez pas garde 
que quand vous y serez, on vous mettra dans un cachot, et vous ne 
servirez de rien à mon frère; au contraire, vous serez privée de 
ous vos enfants! Et ne vous souvient-il point de ce que Jésus-Christ 
nous dit dans son Evangile : Quiconque aimera père ou mère, 
fils ou filles plus que moy, n’est pas digne de moy? Et quiconque 
ne prend sa croix, et ne renonce à soy même, et ne vient apres 
moy, n’est pas digne de moy; et quiconque aura trouvé sa vie la 
perdra, et quiconque perdra la vie pour l’amour de moy et de VE- 
vangile la trouvera, nous dit le Sauveur du monde (3).» Elle me 
dit : «Il est vray, mon enfant. » Et je luy dis : «Et pourquoy vous 
tourmentez vous donc tant?» car ma mère ne cessoit de faire des cris 
et verser des larmes en abondance. Je lui dis : «Si vous ne me voulez 
croire de partir tout presentement, je m'en vay; peut être vous ne 
me verrez plus, ma chère mère. Jettons nous entre les bras de l’'E- 
ternel, qui ne nous abandonnera point; et comme Dieu est le con- 


(4) Sorte de gâteau cuit sous la cendre, Re 

(2) Allusion à un récit légendaire de l'histoire de Bel et du dragon, d’après 
lequel un ange, saisissant par les cheveux le prophète Habacuc, alors en Judée, 
au moment où il préparait le repas de ses moissonneurs, l'aurait transporté à 
Babylone pour y nourrir Daniel dans la fosse aux lions; 

(3) Matth. X, 37-39. 
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solateur de tous les hommes, il l’est principallement des fidelles. » 

A peine eus-je achevé de dire qu’on nous rapporta qu’on avoit 
détaché une compagnie de soldats pour prendre tous ceux et celles 
qui seroient cachés en la montagne, et même qu’on avoit pris une 
femme nommée Tayce, [et qu’] on luy avoit mis la corde au col 
pour la traîner chez l’évêque de nôtre ville. A linstant nous parti- 
mes, laissant ce que nous avions, quoiqu'il nous feust necessaire. 
Nous allâmes à Orange, et bien qu'il ne feut qu’à quatre heures de 
chez nous, nous demeurâmes cinq ou six jours pour y arriver; car 
mon père avoit seulement eû la fievre d'accès, et dès qu’il avoit 
tant soit peu marché, il se jettoit comme mort par terre. Et comme 
la pluye ne cessoit de nous donner dessus, je quittay mon père et 
ma mère, et m’en allay d'avance à Orange. Là, je les attendois, et 
pendant trois jours je ne peus mettre aucune chose à ma bouche, car 
il m’étoit impossible de pouvoir manger, voyant le grand naufrage 
de l'Eglise. Et nous demeurâmes là l’espace d’un mois, non pas 
sans amertume; car je disois : « On ne manquera pas d’attaquer 
Orange. » Et de plus les pasteurs prêchoient sur nôtre débris, et di- 
soient que nous avions souffert beaucoup : « Vous avez perdu vos 
biens, nous disoient-ils, vos maisons, quitté vos pères, vos mères, 
vos parents, vos amis, et tout ce que vous aviez de plus cher dans 
le monde ; mais vous n’avez pas résisté jusqu’au sang en combat- 
tant contre le péché et contre la chair (1). » Je disois en moi- 
même : « Dieu veuille preserver tous ceux de cette ville; ou s’il 
luy plait de les faire [passer] à la même épreuve, que Dieu veuille 
augmenter leur courage et leurs forces, et leur faire la grace non 
seulement de résister jusques au sang, mais d’être fidelles à Dieu 
jusques à la mort! » 

Au mois d’octobre, on fit sortir tous les réfugiés, et on en mit de- 
hors à la minuit, à cause qu’on avoit fait publier à voix de trom- 


(1) Il est intéressant de rapprocher de ce récit les lignes suivantes, dues à Ja 
plume de M. de Chambrun, l’un des pasteurs d'Orange en 1685 : « La Cène de 
septembre attira chez nous une foule incroyable de peuple pour communier. 
Tous les exercices du Vivarets et de Provence avaient été supprimés; il n’y en 
avait que deux qui subsistassent dans le Dauphiné, et ceux du Languedoc et des 
Cévennes avaient été si fort diminués depuis la Pentecôte qu'il fallait que tous 
les dimanches on distribuât la communion dans ces provinces. Nous fümes con- 
traints de donner la communion dans nos deux temples en trois tables diffé- 
rentes. La foule était si grande que la basse-cour de notre grand temple conte- 
nait presque autant de peuple qu'il y en avait dedans... Je les exhortois à la 
patience et à la persévérance, et à porter avec un esprit chrétien la croix qu'il 
plaisoit au Seigneur de leur imposer. Je mélois mes larmes avec les leurs, et 
souhaitant de recevoir ma bénédiction, je la leur donnoïis par mes prières. » Les 
Larmes de Jacques Pineton de Chambrun, réimpression annotée par M. Ad. 
Schaeffer, Paris, 1854, p, 88 et 89. 
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pette qu’il n’y eut aucun habitant de la ville qui retirât chez soy des 
étrangers, à cause d’une amande, et à peine d’icelle; ce qui étoit 
cause que l’on n’entendoit que des cris et des larmes (4). Etcomme 
je m’en allois coucher, j'entendis extraordinairement pleurer. Je 
descendis et j’entray dans une maison, là où je trouvay des demoi- 
selles de Monitelimart qui s’arrachoient les cheveux. Elles s’é- 
crioient : « Est-il possible qu’il faille nous aller mettre entre les 
mains des dragons, apres leur avoir tout abandonné ? » Et elles par- 
tirent à la minuit. Quant à moy, loüé soit Dieu, j’avois assez de per- 
sonnes qui m'offroient leurs maisons, contre les defenses qu’on leur 
fesoit. 

Mais le 23e du même mois, deux compagnies de dragons et le 
comte de Tessé avec l’intendant arrivèrent sur les trois heures du 
soir (2). Ils allèrent loger à l'évêché, et les dragons dans des caba- 
rets, là où ils vécurent sans faire aucun désordre. Ils disoient qu’ils 
étoient venus à Orange, afin qu’on fit sortir les sujets du roy, qui 
s’étoient réfugiés à la principauté. Mais il ne passa pas vingt-quatre 
heures qu’il n’y eut un grand changement. Le lendemain, à quatre 
heures du matin, je sortois de la maison d’une mienne parente, 
nommée Mademoiselle Gamond, pour aller dehors la ville. A peine 
eus-je fait vingt ou trente pas que je rencontray un monsieur, qui 
me dit : où j’allois? Auquel je répondis : « Dehors la ville. » Il me 
dit d’une voix pitueuse (pitoyable) : Retournez-vous en, car la 
ville est enceinte de dragons. » A linstant j’allai vers ma cousine 
luy annoncer cette triste nouvelle , et une grande crainte saisit tous 
ceux qui étoient dans la ville. Et à la pointe du jour une compa- 
gnie de dragons alloit de maison en maison, pour voir s’il y avoit 
resté quelque étranger ; et ceux qui en avoient les mirent à la rüe, 


(1) D’après le récit de M. de Chambrun, la consternation était alors grande à 
Orange, que l’on s'attendait, d’un jour à l’autre, à voir envahie par les dragons 
de Louis XIV. Dans la nuit du 41 octobre, la fausse nouvelle de leur arrivée dé- 
termina la fuite d’une bonne partie des réformés français qui étaient venus 
chercher un refuge dans la principauté. Ce fut après cet événement que le Par- 
lement crut devoir rendre un arrêt ordonnant à tous les étrangers de s'éloigner 
dans l’espace de trois jours. « Avant que cet arrêt fût publié, on avertit le peu 
de monde qui était resté pour je prier de se retirer, afin que, par leur présence, 
ils n’attirassent pas sur nous une ruine inévitable. Qu'au fond, ils voyoient bien 
qu'il n’y avoit parmi nous aucune sureté pour eux, et qu'ainsi il valoit mieux 
qu'ils se retirassent tout doucement, que d'attendre qu'on les vint charger de 
fers, ce qui nous causerait un déplaisir extrème. » Les Larmes de J. P. de 
Chambrun, p. 97. 

(2) Selon Pineton de Chambrun, mieux placé que Blanche Gamond pour être 
exactement renseigné, ce ne fut pas M. de Tessé, mais le comte de Grignan, 
lieutenant général au gouvernement de Provence, qui arriva à Orange le 23 oc- 
tobre avec l’intendant de cette province. Le comte de Tessé ne fit son entrée dans 
la ville que le lendemain. 
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Et dans ce temps-là je voulois tâcher de sortir de la ville; mais il 
me feut impossible, car aucun ne pouvoit sortir qu'il n’eût la 
marque de la bête. Et comme je roulois par la ville, je trouvai des 
familles, qui s’en alloient chez l'évêque, et me disoient : « Ne 
voulez-vous pas faire comme nous? » Je leur répondis : « Jà 
n’advienne ! Quant à moy, je veux servir à l’Eternel ! Et que vous 
sert-il d’avoir bien commencé, si vous finissez mal? Et que profi- 
tera-t-il à l'homme de gagner tout le monde, et qu’il perde son 
âme ? » À peine eus-je achevé de dire que voilà une compagnie 
de dragons, qui amenoient monsieur Petit, et monsieur Gondrand, 
fidelles pasteurs, pour les mettre en prison (1); et deux ou trois 
dragons de la même compagnie me prindrent et me dirent : « Al- 
lons ! en prison! car vous êtes étrangere! » Mais par bonheur du 
ciel, je me glissai de leurs mains, et je m’enfüis du côté de Syery ; 
mais je trouvay le régiment de Berbesiere, qui ne manqua pas de 
me reprendre ; mais Dieu me fit échaper de leur mains. 

Le soir venu, les dragons qui étoient autour de la ville, pour 
empêcher qu'aucune personne n’entrât, ny ne sortit de la ville, ils 
entrèrent, et on les logea, tellement que les passages furent ouverts; 
et mon père et ma mère et moy nous sorlîmes, grâces à Dieu, li- 
brement et heureusement, et nous allames dans un bois, et nous 
n’y fûmes pas plutôt que des demoiselles nous envoyèrent des 
vivres pour nous substanter ; car elles sçavoient que nous n’avions 
pris aucune chose de tout le jour. Et nous passames l’espace d’un 
mois tantôt dans les roches, ou dans des bois, quelquefois dans des 
métairies, mais fort peu : car on ne vouloit pas retirer les gens de 
la religion, quoiqu’ils en eussent été auparavant. Et quand nous 
étions dans un bois, dessous un arbre, qu’il pleuvoit nuit et 
jour, ma mère me disoit : « Tu te mouilles toutte. » Je luy disois : 
« Et vous, ma mère, qui êtes plus à plaindre que moy, n’êtes vous 
pas toute moüillée ? Je vous regrette extrêmement : mais je vous 
avoüe, ma mère, que quand je lisois la sainte Ecriture, je voyois 
que Jésus-Ghrist n’avoit pas eû où reposer sa tête, et que tous les 
patriarches ont été de même. Abraham a été étranger en la terre 


(1) Ces deux pasteurs et leur collègue Chion, d’abord emprisonnés à Orange 
puis transférés à Pierre-Cize, ne recouvrèrent leur liberté qu’en 1697, après uné 
déten.ion de douze ans, au moment où la paix de Ryswick coutraignit Louis XIV 
à remettre le roi Gwiläume en possession de sa principauté. L’appendice des 
Larmes de M. de Chanbrun (édit. Schaetfer) renferme un touchant récit du re- 
tour de ces confesseurs de l'Evangile dans leur Eglise, et de l’accucil qu'ils reçu- 
rent de leurs anciens paroissiens. Dans la suite, après lincorporation définiuve 
d'Orange à la France, le pasteur Petit se réfugia en Prusse, et fut placé à la tête 
de l’église française de Berlin. 
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de Ganaan, quoique l'Eternel la Juy eut promise pour héritage; 

Moyse conduisant le peuple d'Israël au désert l’espace de quarante 

ans; un David caché dans la caverne, roulant de côté et d’autre ; 

et tous les prophètes et apôtres ont été errans çà et là, et ont com- 

batu les royaumes, ont exercé justice, ont éteint la force du feu, 

ont obtenu les promesses, ont fermé les gueules des lyons, sont 

échapés des tranchans des épées, de malades sont devenus vigou- 

reux, se sont montrés forts en bataille, ont tourné en fuite les ar- 
mées des étrangers. Les femmes ont par resurrection receü leurs 

morts; mais d’autres ont été étendus aux tourmens, ne tenant 

compte d’être delivrés, afin d’obtenir une meilleure résurrec- 

tion ; les autres ont été éprouvés par mocqueries, et battures, da- 

vantaige aussy par lyens et prisons ; ils ont été lapidés, ils ont été 

sciés, ils ont été tentés, ils ontété mis à mort par occision d’épées, 

ils ont cheminé çà et là comme nous, vêtus de peaux de brebis et 
de chevres, destitués, affligés, tourmentés, desquels le monde n’é- 

toit pas digne, errans dans les déserts, montagnes, et cavernes, et 

trous de la terre (1). Et quand je meditois touttes ces belles choses, 

ma mère, je vous puis dire que je disois à moy même : tu n’es pas 

du nombre de ces illustres personnes, car tu es icy dans ta maison, 

à ton aise. Mais loüé soit Dieu, ma chère mère, que Dieu nous fait 
semblables à eux; car nous n’avons pas une crotte (caverne) pour 
nous mettre à couvert : O les beaux jours que sont ceux-cy, si nous 

les sçavons ménager! cecy est le véritable chemin pour entrer 
en la vie éternelle ! Et pourquoy voudrions nous être couronnés 
d’or, puis que nôtre chef a été couronné d’épines, et que ce n’est: 
que par plusieurs tribulations qu’il nous faut entrer dans le royaume 

des cieux ? » 

Quelque temps après, il nous fallut séparer, parce que nous 
étions trois, de peur d’être découverts; il se fallut disperser. Je 
demeuray trois jours dans une roche, sans avoir ny pain, ny autre 
chose, pour me substenter. Pour de l'argent j’en avois assez, Dieu 
mercy; mais je n’osois pas aller au village pour achaiter du pain, 
de peur d’être découverte ; mais je ne sçaurois assez dire la grâce 
que Dieu me fesoit, car j’étois rassasiée, comme si j'avois pris mes 
repas chaque jour. Et de là je m’en allai à Orange. Et si tôt que je 
feus arrivée, il me fallüt changer depuis les pieds jusqu’à la tête, 
parce que j’avois pris de la vermine, et il y avoit plus d’un mois 
que je n’avois pas changé de chemise. Je feus bien reçeüe dans 


(1) Hébr. XI, 33-38. 
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Orange ; car il y avoit plusieurs personnes, qui me fesoient la 
grace de m'’aimer extrêmement, et qui me recevoient à quelle 
heure que jy allasse, comme si je feusse été leur propre enfant, 
quoiqu’ils risquassent beaucoup. Mais comme il y avoit des gens 
de guerre, et que nôtre évêque y alloit souvent, j’avois peur d’être 
reconnüe et ensuitte prise et mise en prison. Enfin je fis dessein de 
sortir de France, et de ne pas demeurer dans le royaume, moyen- 
nant l’aide de Dieu, que j'implorois de tout mon cœur pour cet 
effect. Mais au mois de mars, étant couchée avec des demoiselles, 
environ deux heures après minuit, je vis une lumière comme à 
plein midi, et à même temps j’ouis une voix, qui me dit : « Lève 
toy et pars ! Ne crains point; je ne t’abandonneray point, je seray 
toujours avec toy jusques à la fin. » Et à même temps je feus rem- 
plie de force, d’hardiesse et de courage; je m’habillay pour partir 
sans aucun delay, et celles qui étoient couchées avec moy, me di- 
rent: « Pourquoy vous levez-vous si matin ? » Je leur dis : «Parce | 
qu’il me faut partir, et m'en aller tout présentement. » Elles me 
dirent : « Pourquoy nous voulez-vous quitter ? nous vous aimons 
comme si vous étiez de la maison, et comment fairons nous si 
vous nous quittez ? » Je leur répondis : « Mes chères demoiselles, 
je vous envoyeray de mes nouvelles, et vous aurez la même bonté 
pour moy de me faire tenir des vôtres. » Et ainsi nous nous sépa- 
râmes ; mais non pas sans verser de larmes, car elles avoyent une 
grande tendresse pour moy. Elles me souhaitèrent touttes sortes de 
prospérités, et de benedictions, en me disant : « Le bon Dieu vous 
conduise, vous conserve, et vous préserve de la main de vos enne- 
mis, comme il a fait jusqu’à présent. » Je les remerciay très hum- 
blement, et leur fis le même souhait. Je ne sçay pas si elles enten- 
dirent la voix, et si elles virent la clarté, touttefois je ne leur en 
dis rien; mais je continuay mon chemin : car je n’avois jamais 
marché d’une si grande ardeur. 

Il me falloit passer à Saint-Paul, car mon père et ma mère y 
étoient, à cause de mon frère l’ainé, qui demeuroit à Paris, et 
nous étoit venu voir; car il ÿ avoit plus de dix ans que nous n’a- 
vions pas eu l’honneur de le voir. Et même il me vouloit mener 
avec luy à Paris, en me disant : « Ma sœur, vous pourrez facile- 
ment vous y cacher, sans qu’on vous y apperçoive, si ce n’est que 
quand on tombe malade, et que le prêtre vient à le sçavoir, luy- 
même les prend etles fait aller à la messe.» Je luy dis : «Mon frère, 
nous n’avons rien de plus certain que d’avoir du mal dans ce 
monde, et les maladies sont la suitte du péché ; si nous ne péchions 
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pas, nous n’aurions point du mal. Si j’élois avec vous à Paris, et 
que je tombasse malade, on me meneroit à la messe; Dieu me 
garde d’y aller! » Quand je feus proche de Saint-Paul, je m’ar- 
rêtai jusqu’à tant qu'il feut nuit, de peur d’être veüe, et mise en 
prison; mais j’envoyai secrètement vers mon père et ma mère, À 
Pinstant qu’ils me virent, ils m’embrassèrent en soupirant et ver- 
sant des larmes; je dis alors à mon père : « J’ay passé icy, afin 
d’avoir l’honneur de vous voir et vous demander pardon de ce que 
je ne vous ay pas rendu l’obéissance que je devois; ne me pardon- 
nez-vous pas, mon père ? Je vous prie de me donner vôtre bénédic- 
tion, car peut être que vous ne me verrez jamais plus, » Et à même 
tems je me tournay du côté de ma mère, et lui fis la même de- 
mande, ce qu’ils m’accordèrent. Et comme ma mère me tenoit 
embrassée, et moüilloit mon visage de ses larmes, je luy dis : « Ma 
mère, vous ne me vouliez pas laisser aller au temple à Tulette, car 
vous ne pouviez demeurer sans que je feusse avec vous, et pré- 
sentement il nous faut séparer peut-être pour jamais. » Elle me 
dit : «Il est vray, mon enfant, j'en demande pardon à Dieu. » 
C’est pour cette cause que je m'adresse aux pères et mères fidelles, 
qui ont des enfans, les priant qu’ils ne détournent jamais leurs en- 
fans d’une si bonne disposition : au contraire, qu'ils les persuadent 
de fréquenter les saintes assemblées ; car j’ay ressenti les douleurs 
cuisantes, lorsqu'on me détournoit d’un si bon dessein. 

Comme mon père et ma mère nous accompagnoient, et que 
nous étions un peu loin de la ville, à une croisade du chemin, 
mon frère se mit à genoux avec les larmes aux yeux, pour deman- 
der pardon à mon père, et à ma mére, et leur demander leur bé- 
nédiction. A linstant nous nous séparâmes, mais non pas sans ver- 
ser des larmes en abondance, car sans doute chacun sçait la 
tendresse qu’un père et une mère ont envers leurs enfans, et 
aussy les enfans envers leurs pères et mères. Mon père et ma mère 
s’en retournerent; mon frère et moy nous poursuivimes notre 
chemin. 

Le lendemain je dis à mon frère : « J’ay regret de laisser ma 
bonne mère : c’est pourquoy je vous prie de l'aller querir, et 
qu’elle sorte du royaume avec nous, moyennant l’aide du Seigneur 
que j'implore à nôtre secours. Je vous dirois la même chose de 
mon père; mais je crains qu’il ne puisse pas marcher à cause de 
la maladie qu’il a eù il n’y a pas longtemps. » Mon frère eut la 
bonté pour moy; il s’en alla faire venir ma mère. Je luy dis : 
« Hélas, ma mère, je ne sçaurois assez-vous dire le regret que j’a- 


394 RÉCIT DES PERSÉCUTIONS 


vois de vous quitter; mais loué soit Dieu, qui vous a rendüe à mes 
larmes, et à mes soupirs. Nous ne nous séparerons pas, hormis 
qu’on nous sépare. » Ainsi nous parties tous trois pour aller 
chercher cette manne spirituelle; car elle ne tomboit point en 
France, parceque nous l’avions méprisée, et foulée ; c’est pourquoy 
nous avions faim et soif, mais non pas du pain, ny du vin, mais de 
la Parole de Dieu. 

Nous passâmes dans une montagne nommée Glandace, proche 
de Dye, mais non pas sans peine, car c’est la plus rude que j’aye 
veù en ma vie (4); car nous avions de la neige jusqu'aux epaules, 
et nous marchâmes tout ce jour là; mais enfin, Dieu nous fit la 
grace d’en sortir. Nous arrivàmes à Grenoble heureusement; nous 
y sejournâmes sept à huit jours, jusques à ce que nous trouvâmes 
des guides, et aussy une honnorable compagnie; c’est que nous 
‘ fimes rencontre de M. Cassagne et de mademoiselle Marthe, sa 
sœur, qui étoit de la basse Guyenne. 

Nous partimes tous cinq avec quatre guides le 30e de mars ; nous 
couchâmes dans une metherie, nous y séjournâmes tout le jour; le 
lendemain, les guides nous firent cacher dans une isle proche du 
pont de Gonselein (2). Des cavaliers, qui étoient gardes du regi- 
ment d’Arnaudfini, vindrent chasser dans cette isle; ils nous 
prindrent, à la réserve de monsieur Cassagne, et des guides, qui 
s’en sauvèrent; c’étoit le 4er avril à huit heures du matin, 1686. On 
nous mena à la Terrasse (3), où ils nous foüillerent, et nous ôtèrent 
tout ce que nous avions. On me prit du linge, de l'argent et du pa- 
pier, qui étoient cousus dans mon corps (corset); car comme on 
m’avoit dépoüillée (on ne m'avoit laissé que la chemise), on rom- 
pit mon corps, et on tira les baleines, croyant qu’il y avoit de l’ar- 
gent caché. On trouva aisément ce papier où il y avoit en écrit 80 
ou 90 passages que M. Piffard, notre fidelle pasteur, nous avoit 
expliqué dans notre Eglise depuis le dernier synode qui se tint à 
Charenton; car l'Esprit me disoit dans le temps de nôtre prospérité 
que peut-être on nous ôteroit les livres de l’Ecriture Sainte, et ces 
passages [disois-je], seront très-propres à te fortifier. Ensuite, on 
attacha mon frère; on le mit dans une chambre, ma mère dans une 


(1) Le pasteur de Chambrun qui, pendant cinq mois, fut relégué dans un 
village aux environs de Die, mentionne aussi Glandasse, « moutagne pelée, 
d’une hauteur si prodigieuse qu'il faut trois heures de marche pour atteindre au 
sommet.» Les Lurmes, etc., p. 192. 

(2) Goncelin, pelite ville du Gresivaudan, sur la rive gauche de l'Isère, à 
quelques lieues de la frontière de Savoie. 

(3) Village près de Goncelin. 
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autre, mademoiselle Cassagne et moy dans une autre maison, là où 
nous couchâmes. 

Le lendemain au matin, le lieutenant nous fit conduire par deux 
de ses cavaliers à Grenoble, et nous n’étions pas deux heures loin 
que mon frere se sauva d’entre les deux cavaliers. A l'instant, l’un 
des cavaliers luy courut après à course de cheval; l’autre nous 
gardoit nous trois : mais Dieu fit la grace à mon frere d’échaper de 
leurs mains (1). Ce qui irrita davantage les cavaliers fut non-seu- 
lement la perte qu’ils avoient faite d’avoir laissé sauver mon frère, 
mais de plus dix écus blancs que le roy donnoit à chaque cavalier 
qui prenoit un homme sortant du royaume, car sans doute on re- 
grettoit plus les dix ecus que non pas mon frère. Aussi ils étoient 
dans la derniere furie contre ma pauvre mère et contre moy; car 
ils leverent le bâton pour nous frapper, et disoient : « Il faut atta- 
cher ces deux chiennes à la queüe de nos chevaux! » Ils ne cessè- 
rent de nous injurier par le chemin, jusqu’à ce qu’ils nous eurent 
amenés devant M. l’intendant. 

Quand nous fûmes devant luy, en même temps on luy bailla 
mon papier, en luy disant : « Monseigneur, voyez ce que nous 
leur avons ôté. » Il Le prit, il le lut au commencement, au milieu, 
et à la fin; puis il dit : « A qui avez-vous pris cet écrit? » Ils re- 
pondirent qu'ils l’avoient pris à moy, et monseigneur lPintendant 
me dit : « D’où avez-vous tiré cecy? vous l'avez tiré de l’Ecriture 
sainte ? » Je luy repondis : «Ouy, monseigneur, car nous ne croyons 
à autre chose qu’à ce que les prophetes, Evangelistes, et Apôtres 
nous ont laissé par écrit, c’est à dire, le Vieux et le Nouveau Testa- 
ment. » Il me dit: « De quelle religion êtes vous? » Je luy dis : 
« De la religion réformée. » — « Quoy, n’avez-vous pas changé? » 
me dit-il. Je luy repondis : « Non, grâces à Dieu. » Il me demanda : 
« Ne voulez-vous pas changer, et vous faire de la nôtre? » Je luy 
repondis : « Je veux vivre et mourir avec l’aide de mon Dieu dans 
la mienne. » Alors il dit : « Qu’on les amene en prison, et qu’on 
porte ce papier au greffe. Elles changeront, car la prison n’est pas 
agréable. » 


IIT. CAPTIVITÉ A GRENOBLE. 


Nous entrâmes dans la prison le 2e du même mois, à une heure 
après midi, Quand on nous eut mis dans un cachot, ma mère me 


(1) Il réussit à franchir la frontière et à atteindre la Suisse. En novembre 1687, 
il était domicilié dans les Grisons. 
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dit : « Mon enfant, ne veux-tu pas manger du pain? ear il y a trois 
jours que tu n’as rien pris dans ta bouche; tu defaudras. » Je luy 
dis: « Ouy, ma mère, je suis prête à vous obéir; je vous avoüe 
que je suis dans un grand repos, car depuis septembre je n’ai pas 
joûi d’une si grande paix, ny d’une plus grande tranquillité; car 
les feuilles des arbres me fesoient peur. Il y a deux jours que nous 
avons souffert la pluye sans trouver pour nous mettre à couvert. 
Nos ennemis l’ont pensé en mal, mais Dieu y a pourveu, puisque 
nous sommes à couvert; nos ennemis l’ont pensé en mal, mais 
Dieu l’a tourné en bien. » 

Et comme on a de coutume de tenir la chambre de misericorde, 
avant que de fermer la cour, quand nous eùmes passé plusieurs 
portes, nous vinmes à la porte de fer, laquelle on ouvrit, et en 
même temps on nous fit entrer dans la chambre, où tous les mes- 
sieurs, president et conseilliers, etoient assemblés : et à l'instant 
que nous y fümes, on nous fit mettre à genoux devant eux. Ils nous 
interrogerent, disant : « Comment vous appelez-vous? » Je leur 
dis : « Blanche Gamond. — D'où êtes-vous? — Je suis de Saint- 
Paul-Trois-Châteaux. — De quelle religion êtes-vous? — De la re- 
ligion réformée. — Ne voulez-vous pas changer? » Je repondis : 
« Non, monseigneur. » Il nous dit : « Retirez-vous. » Et bien que 
nous feussions trois, on n’interrogea que moy; aussi personne ne 
repondit que moy; à même temps on nous ramena dans le cachot. 

Dans un mois, on nous donna un commissaire, nommé monsieur 
de Petitchet : il nous fallut repondre deuant luy, l’une après l’autre. 
Quand il vint à mon tour, que je feus devant luy, il me dit : « Le- 
vez la main devant Dieu, et sa justice que vous promettez de dire 
la verité. » Je la levai; puis il me dit : « Comment vous appelez- 
vous? — Blanche Gamond. — D'où êtes-vous? — De Saint-Paul- 
Trois-Châteaux. — De quelle religion êtes-vous! — De la religion. 
— De quelle religion? car il y a plusieurs religions dans le monde. » 
Je luy dis : « De la réformée. » Il me dit : « Qu’est-ce à dire, de la 
réformée? » Je luy repondis : « C’est à dire qu’elle a été purgée 
des erreurs et des abus, dont elle avoit été souillée par la malice 
des hommes. » Il me dit : « Où alliez-vous ? » Je luy répondis : 
« Je m’en allois chercher quelque dame pour la servir, quoique ja- 
mais je n’aye servy; mais comme les soldats nous ont mangé tout 
notre bien, et que nous avons été constrains de leur abandonner 
tous nos biens et maisons, il faut que nous cherchions à gagner 
notre vie, comme il plaira au bon Dieu. » Alors il me dit : « Il est 
bien vray que cecy est une peste par tout le pays; mais ils n’ont 
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pas mangé les fonds, ny emportés. — Monseigneur, il est bien 
vray, On a laissé les biens fonds, mais quand on a tout osté aux 
messieurs de la religion, ou qu'ils n’ont pas seulement du pain pour 
mettre à la bouche, comment voulez-vous qu’ils ayent de quoy 
semer? » Il me dit : « N’avez-vous pas fait d’abjuration en aucun 
endroit? jamais de vôtre vie? — Non, Dieu mercy. — Et où avez- 
vous demeuré pendant sept où huit mois? — Dans des bois, ou 
dans des rochers. — N’êtes-vous pas dans le dessein de la faire? — 
Non, monsieur, Dieu m’en garde!» Alors il me dit que j’étois dans 
un mechant dessein : «Et si vous me voulez croire, vous serez 
heureuse toutte vôtre vie, sinon vous serez malheureuse toutte 
vôtre vie, car vous pourrirés dans un cachot, ou dans une basse 
fosse. » Je luy dis : «Que mon corps pourrisse tant qu’il vous plaira, 
vous ne pouvez rien à mon ame, et pourveù que mon ame soit à 
Dieu, cella me suffit. » Il me dit : «Je cherche vôtre profit. Si vous 
me voulez promettre, je vous sortiray tout presentement de la pri- 
son. Je vous donneray de Pargent, et vous feray conduire chez 
vous, sans qu'il vous en coute rien, où sinon que vous vouliez 
demeurer à Grenoble, je vous feray mettre chez une honnête dame, 
qui vous tiendra comme si vous étiez sa propre fille. — Monsieur, 
vous tenez mon corps en prison, mais mon ame est en liberté, et 
j'ay la paix de la conscience, qui vaut plus que tous les biens du 
monde. — Ne voyez-vous pas que tous les plus grands de vôtre 
religion se sont faits des nôtres, et que nous sommes presentement 
le plus grand parti? » Je luy dis : « Je sçay bien, monsieur, que je 
suis du petit troupeau, qui est meprisé de ce monde; mais j'aime 
mieux estre avec Noë dans l'arche, que d’être noyée dans le deluge 
avec tout le monde; je suis plus heureuse, de sortir comme Loth 
de Sodome, que d’y être brulée, ou consumée avec la multitude. » 
Je demeuray une heure et demi devant Iuy, et sur tout ce qu'il 
m’interrogea, je luy repondis assés bien, Dieu soit loûé : comme il 
ne peut obtenir aucune chose sur moy, on me ramena au cachot. 
Et à même temps, et de fois à autre, il venoit des dames 
pour tâcher à nous gagner ou par douceur, ou par menace; et aussy 
des commissaires, et des presidents nous visiter pour voir comme 
nous étions. Et au mois de juin je répondis derechef devant mon 
commissaire (1) : mais auparavant je ne manquay pas, comme les 


(1) Le Bulletin de la Soc. de l'Histoire du Prot. français, t. VIX, p. 135 et 
t. VIII, p. 297) a publié une longue liste de protestants fugitifs qui, dans les an- 
nées 1685, 1686 et 1687, furent arrètés avant d’avoir franchi la frontière du 
Dauphiné et ramenés devant le parlement de Grenoble, Les noms des prévenus 
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autres fois, de ployer les genoux devant Dieu, qui est le père de 
nôtre Seigneur Jésus-Christ, afin qu’il me fortifiâät en mon corps, 
et en mon esprit. 


Prière quand on va répondre devant un commissaire pour l'Evangile 
de Christ. 


Seigneur, Dieu de toutte chair, père de tous les esprits, tu as pro- 
mis d’être le Dieu de ton Eglise, mais principalement de ta servante 
que tu vois icy profondement abbatue aux pieds de ton thrône pour 
implorer ta grace, et ta misericorde, et te demander pardon de mes 
péchés. Hélas, mon Dieu, je suis indigne de la moindre de tes 
graces, etencore moins [digne] de me présenter devant toy, devant 
qui les anges ne sont pas purs, et moy qui suis la soüillure même! 
Mais tu es assez pur pour me purifier. Sanciifie-moy, purifie-moy, 
nettoye-moy de toutte soüillure, afin que je n’ouvre pas ma bouche 
que pour te loüer et édifier mon prochain; et comme on me va 
mener devant les gouverneurs, et même devant les magistrats, à 
cause de ton temoignage, fais que je ne sois pas en peine, ny en 
soucy pour sçavoir en quoy, où,et comment je parleray. Donne-moy 
en ce même instant ce que j’auray à dire ; que ce ne soit pas moy 
qui parle, mais ton Esprit. Fais-moy la grace, Seigneur Jésus, que 
je ne prenne point à honte ton saint Evangile ; mais que je te con- 
fesse devant les hommes, afin qu’un jour {u me confesses devant 
ton père qui est aux cieux. Pour cet effect, Ô mon Dieu, relève done 
mes mains qui sont lâches, et mes genoux, qui sont desjoints, afin 
que je ne cloche point; mais plutôt que je suive la vérité, et non 
point les mensonges. Seigneur Jésus, fais que je sois une plante 
que ton père celeste aye plantée; que nul ne soit capable de me 
déraciner de ton Eglise; et comme tu m’as créée à ton image, et 
fait naître en ton Eglise, adjoute-moy cette faveur que je souffre 
pour ton Evangile; mais que ce soit sans murmure, et que j'aille 
volontairement au supplice, lorsque tu m’y appelleras, afin que je 
te sois agréable; car si c’étoit par force, tu rejetterois mon sacrifice. 
De moy même je ne puis rien; mais avectoy je puis touttes choses. 
Seigneur Dieu, augmente ma foy, fais qu’elle soit operante par 
charité, et par touttes sortes de bonnes œuvres. Remplis mon 


sont accompagnés de l'indication sommaire des procédures dirigées contre eux 
ou des condamnations dont ils furent l’objet. Ce document renferme, à la date 


du 21 juin 1686, la mention suivante : « Procès extraordinaire contre Marthe 
Cassagne et Blanche Gamon, » 
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cœur de joye spirituelle qui serve à digerer les amertumes de cette 
vie presente, et me donne la paix, laquelle le monde ne connoit 
point. Subviens à mon infirmité, et me fortifie en ce combat, que 
j'ay contre mes ennemis, contre ma propre chair, et contre les 
tentations du monde et du diable. Mon Dieu, mon Sauveur et mon 
Redempteur! je me fie en ta parole, je me repose en tes promesses, 
je me jette entre tes bras, et m’abandonne entièrement à ta sage 
providence ; et comme tu es mon createur, sois aussy mon con- 
servateur. Je te demande tout ce qui n’est nécessaire, non point 
appuyée sur mes meriles, Car j'ay merité l’enfer; maissurles merites 
de Jésus-Christ mon Sauveur. Mon Dieu, j'espere en ta misericorde 
que tu me délivreras de cette prison, et de tous mes ennemis; et 
un jour tu me recueilleras dans ton royaume celeste. Là je verray 
lPaccomplissement des choses, que tu me promets icy bas; là j’em- 
brasseray mon Sauveur Jésus; là je puiseray en la source de vie; 
là je verray mon Dieu, et seray transformée en sa ressemblance, et 
rassasiée de sa presence. Mais, en attendant je t’invoque par la 
prière, que ton fils m’a commandé de dire : Notre Père, etc. 


Et à même temps que je feus devant luy, il me dit : « N’avez- 
vous pas changé de dessein, depuis que je ne nous ay veüe? et ne 
trouvez-vous pas la prison, et le cachot rude? 

— Non, Monsieur, je suis toujours la même : et quant à la pri- 
son, ce sont mes péchés qui sont cause que j'y suis. 

Il me dit : « Pourquoy ne voulez-vous pas vous rendre de VE- 
glise romaine? Croyez-vous qu’un mechant savetier aye plus d’es- 
prit que cent ou deux cents évêques, qui ont étudié toutte leur 
vie? 

— Monsieur, Dieu a caché ces choses aux sages, et aux entendüs, 
et les a révélées aux petits enfans. Il est ainsi, père, parceque tel 
a été ton bon plaisir, nous dit Jésus-Christ au XIe tie son Evangile 
selon saint Matthieu (1). 

— Ne voulez-vous pas aller entendre Monseigneur de Greno- 
ble (2), qui prêche fort bien l'Evangile ? 


(1) Matth, XI, 95, 26. 

(2) Etienne Le Camus, évêque de Grenoble en 1671, et revêtu, en 1686, de la 
pourpre romaine par le pape Innocent XI. Après avoir mené une jeunesse assez 
légère, il se montra, lorsque la dignité épiscopale lui eut été conférée, un prélat 
estimable. Sa conduite à l'égard des protestants et des nouveaux convertis fut re- 
lativement modérée, et il s efforça de les réunir à l’Église romaine par Pemploi 
de la douceur plutôt que par celui de la contrainte. Une lettre pastorale de cet 
évêque aux curés de son diocèse renferme à cet égard d'excellentes directions : 
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— Non, Monsieur, car ce n’est pas mon berger, je ne connois 
point sa voix. 

— Il faut donc vous faire instruire dans l'Eglise romaine, et quand 
vous Je serez, vous en serez facilement. 

— Je ne veux pas me faire d’une religion, dont je ne veux pas 
faire profession. 

— Pourquoy ne voulez-vous pas entendre M. le cardimal, et 
vous instruire en l’Eglise romaine? vous allez bien entendre vos 
Ministres, et lisez l’Ecriture sainte. 

— Par ce, Monsieur, que nos pasteurs nous prêchent la Parole de 
Dieu dans sa pureté : et quant à la lecturedel’Ecriture sainte, Jésus- 
Christ nous la commande au Ve ch. de son Evangile selon saint Jean: 
Enquerrez vous diligemment des Ecritures, car par elles vous avezla 
vie éternelle, et ce sont elles qui portent témoignage de moy. Aussy 
Jésus-Christ nous console dans le ch. Ve de son Evangile selon saint 
Matthieu en nous disant de sa propre bouche : Bienheureux sont ceux 
qui sont persecutés pour justice, car le royaume des cieux est 
à eux. Vous serez bienheureux, quand on vous aura injuriés et 
persécutés, et quand à cause de moy on aura dit contre vous en 
mentant quelque mauvaise parole que ce soit. Ejoüissez vous, et 
vous égayez, car votre salaire est grand dans les cieux; car on a 
ainsi persécuté les prophètes, qui ont été devant vous (1). Mon- 
sieur, ces promesses s’accomplissent aujourd’huy; car vous ne 
cessez de me persecuter et vous voudriez me faire renoncer à la 
vérité, que Jésus-Christ a engravée dans mon cœur, pour me faire 
croire aux traditions des hommes. 

— Mais croyez-vous que cella soit la sainte Ecriture? on l’a fal- 
sifiée. Car 1l y avoit environ trois cens pères dans une chambre, et 
trois à part dans la même chambre, et tous prioient Dieu; et le 
saint Esprit descendit sur les trois pères, mais il ne descendit pas 
sur les autres : et ces trois, qui auoient receùû le saint Esprit, for- 
mèrent nôtre religion, et traduirent l’Ecriture sainte en nôtre langue; 


« Dieu, dit-il, veut que le service qu’on luy rend soit volontaire ; ainsi n’employez 
jamais ny paroles aigres, ny menaces dans vos prônes, prédications ou ailleurs. 
— Priez beaucoup Dieu et en particulier et en public pour leur conversion sin- 
cère (des protestants): édifiez-les par vos bons exemples et par une conduite 
sainte... » Lettre de Monseigneur le cardinal Le Camus, évéque et prince de 
Grenoble, aux curez de son diocèse, 98 avril 1687. — Une curieuse correspon- 
dance de ce prélat avec son collègue Barillon, évêque de Luçon, publiée il y a 
peu d’anuées,semblerait cependant prouver que la modération envers les rélormés 
fat chez Le Camus un moyen habile de les gagner à son Eglise, à peu près au- 
tant que le fruit d'une sincère charité, Bull, de La Soc. de l’Hist. du Prot, 
frang.,t. Ui, p. 576 et suiv. 
(4) Jean V, 39; Matth. V, 10-12. 
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car les Ecritures étoient en une langue autre qu’ [elles] ne sont aujour- 
d'huy. Les deux ou les irois cens pères qui ne receurent pas le 
saint Esprit, formerent vôtre religion, et traduirent l'Ecriture sainte 
en vôtre langue et forme : ils n’avoient pas receu le saint Esprit 
comme les autres; ils ne peurent pas traduire l'Ecriture sainte, et 
partant ils la falsifierent. Voilà comment vous vous trompez, croyant 
être dans la bonne religion ; cependant vous êtes dans la mauvaise. 

— Monsieur, pardonnez-moy, c’est tout le contraire de ce que 
vous me dites ; car je vous soutiens que Charles Ve, roy de France, 
surnommé le Sage, fit translater la Bible en françois de son temps, 
qui fut depuis publiée (1). Charles VITIe du nom, pour les raisons 
susdites, fit traduire le Nouveau Testament en nôtre langue mater- 
nelle (2); mais tout cella fut dressé selon que le temps pouvoit le 
porter, le Seigneur n’ayant encore ramené au monde la connois- 
sance des deux langues originelles de l’Ecriture, qui étoit aupa- 
ravant en hebreu et en grec. Et ne croyez pas qu’on ait falsifié 
Ecriture, ny qu'on y aye adjouté ; car celluy qui ose entreprendre 
d'enseigner une syilabe outre et par dessus ce qui nous y est ensei- 
gné, doit être en malediction devant Dieu et son Eglise. 

— Eh bien, il n’est pas permis aux femmes ny aux filles de lire 
PEcriture sainte. 

— Pardonnez-moy, Monsieur, ne faut-il pas que les femmes et 
les filles sçachent leur salut, aussi bien que les hommes, puisque 
Jésus-Christ fait reproche aux Juifs : Vous errés, ne sçachant pas 
les Ecritures (3)? Prouvez-moy en passage de l’Ecriture sainte qu’il 
soit defendu aux femmes et aux filles de la lire; et moy au contraire 
je vous prouveray qu’il nous est commandé. Le prophete Esaïe dit 
au ch. 34 : Approchez-vous, à nations, pour écouter, et vous peu- 
ples, soyez attentifs, recherchez au livre de l'Eternel, et lisez (4). 
Saint Chrisostome recommande, et commande aux femmes, et aux 
enfans, jusques aux pauvres artisans, et laboureurs. Saint Jérôme 
écrit plus souvent aux saintes femmes de son temps qu’aux hommes. 
Le même saint Jérôme a pris la peine de traduire la Bible en lan- 


(4) La version ici mentionnée est celle que Nicolas Oresme, supérieur du col- 
lége de Navarre et évêque de Lisieux, publia par l’ordre de Charles V, dont il 
avait été le précepteur (1364-1380). Archinard, Origines de l'Eglise romaine, 
t. I, p. 327; note sur les premieres versions de la Bible en langue vulgaire. , 

(2) Jean de Rely, chanoine de Notre-Dame de Paris, doyen de Saint-Martin 
de Tours, et confesseur de Charles VIII, fut chargé par ce prince de traduire de 
uouveau la Bible en français; sa version parut en 1495. Archinard, Ouvr. cité, 
°t. Il, p. 329. 

(8) Marc XIE, 24. 
(4) Esaïe XXXIV, 1, 16. 
XVI: — 26 
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gage de ses Dalmates, afin que tous en eussent connoissance. Jus- 
tinien veut que les Juifs ayent le Vieux Testament en langage du 
pays, où ils se trouveront habitans. Charlemagne ordonne dans son 
Capitulaire que le service divin se fasse en langage ordinaire, et 
entendu de tous. » Et à l'instant M. l’Intendant entra. Mon com- 
missaire se leva, et le salüa, et aussy monsieur le greflier, et je luy 
fis la reverence. Mon commissaire dit : « Dénêchons; il se fait 
tard, car il est trois heures après midi; je vois bien qu'il n’y a 
rien à gagner après vous. » Et à même temps on me ramena au 
cachot. 

Et quand j'y feus, j'y trouvai des personnes que je n’avois pas 
accoutumée de voir. «D’où vient, dis-je, qu’il y a tant de messieurs 
et de dames? » Une de mes amies, laquelle étoit prisonnière avec 
moy, me dit : C’est qu’on nous va mettre dans la basse fosse, et 
M: l’intendant sort d'icy. » Je luy dis : « Je le sçai, puisque je Pay 
laissé dans la chambre d’enfer ; il est la cause que je suis si tôt ve- 
nue. Mais que disoit cette noblesse de nous?» — « Us disoient que 
le parlement a ordonné de nous mettre touttes dans cette basse 
fosse; car 1ls disoient que nous étouffons dans le cachot, en disant 
que nous sommes les unes sur les autres, comme il est vrai. Mais 
Mr l’intendant a dit que cet endroit est trop mauvais pour y mettre 
des femmes ; car, disoit-il, cecy est trop humide, et quand il s’agit 
dela vie de plusieurs personnes, il y a beaucoup à considérer ; pour 
moy, je m'en lave les mains, a-t-il dit, et plusieurs ont été de son 
sentiment. Et Madame de Boccage a dit qu’il falloit faire un plan- 
cher de la hauteur d’une aune, où du moins d’un pied, et [que] les 
aix empêcheroient l'humidité de la terre. » Et plusieurs demoi- 
selles qui étoient prisonnières en chambre vinrent voir cette basse 
fosse, et dirent : « Si on veut nous faire mourir, on n’a qu’à nous 
faire mourir, car l'Isère ÿ passe, et peut-être cecy est plus profond 
que l’eau qui passe contre la muraille, et même l’on s'enfonce icy 
dans la terre jusqu’à la cheville. » Mais moy je dis: «Si Dieu per- 
met qu’on nous y mette, il nous conservera aussi bien que dans le 
cachot. Nous n’aurons qu’à l’invoquer dans nos détresses, et il 
nous en tirera hors lorsqu'il le trouvera à propos pour sa gloire et 
pour notre salut. » 

Mais comme on avoit coutume de nous ouvrir la porte du cachot 
qui alloit à une petite galerie, on ne nous vint pas ouvrir pour 
lors, et comme nous étions beaucoup, nous étouffions là-dedans ; 
de plus, par la puanteur qui montoit de la basse fosse des hommes 
dans notre cachot, tellement qu’une demoiselle tomba évanouie, 
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et même nous n'avions pas pour la soulager. Mais, quelque temps 
après, on nous laissa dans cette galerie jusqu’à dix ou onze heures 
du soir, ce qui n'étoit pas de coutume, et nous disions l’une à 
l’autre : « D'où vient cecy?il y a bien de l'extraordinaire. » Mais à 
Jinstant nous vimes entrer le concierge avec quatre hommes, et 
sur le champ ils nous [en]fermèrent dans touttes les galeries ; eux 
étoient dans le premier cachot. Puis ils nous firent entrer dans le 
cachot l’une après l’autre; ils nous fouillèrent Ià depuis la tête 
jusqu'aux pieds. Nous dimes au concierge : « Les messieurs du 
parlement ne sçavent pas les cruautés que vous nous faites. N’y a- 
t-il pas des femmes en la ville, ou vos filles, sans que nous soyons 
exposées entre les mains de quatre hommes icy dans un cachot ? 
Dieu vous rendra selon vos œuvres. » 

Ensuite on nous fit descendre dans la basse fosse, et on nous y 
[en]ferma. Nous étions neuf ou dix femmes de la religion, ou filles; 
pour des bêtes, il n’y en manquoit pas, principalement des souris. 
Comme nous étions à Pâques (1) ; il faisoit encore froid ; de plus, 
ilétoit extrêmement humide, il y avoit plusieurs fenêtres sans être 
fermées d'aucune chose, tellement que nous souffrions beaucoup 
du froid, et le geolier avoit enfermé touttes nos hardes au cachot; 
ils ne voulurent pas nous les donner. Le lendemain, il nous fallut 
demeurer sans manger jusqu’au soir. Et comme on n’avoit pas fait 
de nécessaire, on nous donna seulement un sceau de bois, et 
quand la seille étoit pleine, on ne permettoit pas dela vuider ; on la 
laissoit des fois deux ou trois jours, tellement que la puanteur nous 
empestoit. Et de nuit j’entendois faire des cris, et disois : « Qu’étoit 
cella? » On me repondit : « Un gros rat comme un solier, qui a 
tombé sur moy. » Je leur disois : « Il en a passé tout presentement 
proche de moy deux ou trois qui m'ont fait frayeur, mais je ne fais 
pas de cris comme vous ; il se faut accoutumer à tout. » Le lende- 
main, nous trouvàmes notre pain presque tout mangé des souris, et 
quoiqu’on nous privât de la compagnie du monde, nous ne l’étions 
pas [de celie] des bêtes. 

Et comme il y a plusieurs personnes { de la religion | à Grenoble, 
ils étoient touchés de notre état pitoyable; car il se fit un bruit dans 
la ville, disant : « On a mis les femmes et les filles dans les cachots, 
dans une basse fosse; » et chacun tâchoit de sçavoir en quel état 
nous étions; inais personne n’en pouvoit avoir aucune nouvelle 


(1) La narratrice est ici trompée par ses souvenirs. Elle a dit elle-même un 
peu plus haut qu’elle fut interrogée par le commissaire au mois de juin, 
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d’un mois. Pour les papistes, [ils] ne manquoient pas à nous venir 
persecuter et nous dire de mauvaises nouvelles. Une demoiselle 
nommée Guischard, qui venoit presque tous les samedis avec Ma- 
demoiselle Poure, elle me tira à part et me dit : « Je suis extrême- 
ment touchée de vous voir, car on va vous faire souffrir de grands 
maux, puisqu'il n’y a rien qui puisse vous faire quitter votre reii- 
gion, ny cachot, ny basse fosse, ny autres choses semblables. On 
va vous faire raser par la main d’un bourreau, ensuite on va vous 
nettre la fleur de lys en chaque joue; plus, on vous donnera le 
fouêt par toute la ville (1). 

— Mademoiselle, quand on m’aura fait cella, on me banira du 
royaume. 

— Non, c’est pour vous connoitre parmi ceux qui se sont ren- 
dus de l’Eglise romaine. 

— Mademoiselle, ny vos fers rouges, ny vos fouets, ny vos rase- 
ments ne seront capables de me separer de mon Dieu, moyennant 
l’aide du Saint-Esprit. 

— Mais à quoy pensez vous? Une jeune fille comme vous, qui 
aura la fleur de 1ys aux joues, qui ressemblerez vous parmi les au- 
tres ? Car vous souffrirez toutte votre vie, et ce que vous souffrez 
presentement n’est qu’un commencement. 

— Hélas! j’en ay mérité davantage à l’égard de Dieu, car mes 
péchés sont en très-grand nombre; c’est pourquoy Dieu se sert des 
hommes pour me châtier. Mais ce ne sera que pour un temps; il 
me tirera de leurs mains lorsqu’il le jugera à propos. » 

Mes fidelles compagnes, qui souffroient comme moy pour l’E- 
vangile, me dirent : « Qu'est ce que vous a dit Mademoiselle Gui- 
chard? » Je leur racontai le tout, et elles me dirent : « Croyez-vous 
que cella soit vray? » — «Je ne sçay, Dieu le sait; mais je me dis- 
pose à souffrir toutte sorte de cruauté, afin que rien ne me sur- 

(1) Les indignes traitements par l’appréhension desquels on cherchait à 
ébranler la foi de mademoiselle Gamond n étaient nullement une menace imagi- 
naire. Louvois écrivait vers ce temps au marquis de La Trousse, alors en Lan- 
guedoc, en date du 10 juin 1686 : « Sur ce que j’ai représenté au roi du peu de 
cas que font les femmes du pays où vous êtes des peines ordonnées contre celles 
qui se trouvent à des assemblées, Sa Majesté ordonne que celles qui ne seront 
pas demoiselles (c’est-à-dire nobles), seront condamnées par M. de Bâville au 
fouet et à la fleur de lys. » Au bout de quelques semaines, cette peine fut encore 
trouvée trop douce, et l’on décida que les femmes qui assisteraient à des assem- 
blées, seraient, aussi bien que les hommes, punies de mort. « Le roi, écrivait de 
nouveau Louvois à M. de La Trousse, le 22 juillet, ayant jugé à propos de faire 
expédier une déclaration le 15 de ce mois, par laquelle Sa Majesté ordonne que 
tous ceux qui se trouveront dorénavant à de pareilles assembiées seront punis de 
mort, M. de Bâville ne recevra point l'arrêt que je vous ai mandé contre les 


fenimes, devenant inutile au moyeu de cette déclaration. » Histoire de Louvots, 
par Camille Rousset, t. I. p. 496, Paris, 1863. 
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prenne; et pour cet effect, j’implore tous Les jours le secours de 
Dieu, qu’il me veuille assister par son Saint-Esprit. Quand je con- 
sidere les maux et les afilictions que j’ay à souffrir, je dis qu'ils sont 
en très grand nombre; mais les consolations que Dieu me fournit 
sont encore plus grandes. Il essuye mes larmes et les recueille dans 
ses vaisseaux ; il repand dans mon âme les douces effusions de son 
esprit de grâce, qui crie à mon esprit que je suis son enfant, il sou- 
lage de sa part mes foiblesses, et porte le gros bout de mes afflic- 
tions. Quand je considere les douces influences que Dieu nous 
donne, et les esperances de la veue des couronnes que Dieu nous 
decouvre dans le ciel, cella me fait trouver mes afflictions légères 
et de courte durée; car mes afflictions presentes ne sont point à 
contrepeser à la gloire à venir. Je ne regarde pas aux choses visi- 
sibles ; mais aux invisibles; car les choses visibles ne sont que 
pour un temps, mais les invisibles sont éternelles (1). » 

Le lendemain, Madame Poure vint dans la basse fosse ; elle ne 
manqua pas de nous exhorter au changement, mais avec douceur, 
comme sa coutume. Elle nous disoit: « Croyez-moy, mes chères 
sœurs, Changez de religion, et vous sortirez de cette basse fosse. » 
Je luy répondis : « Madame, nous ne changerons point, et toutefois 
nous esperons d’en sortir sans cella, car Dieu ne manquera pas de 
nous en délivrer et nous faire sortir de cette basse fosse sans que 
nous changions, mêmes dans le temps que nous y songerons le 
moins. Quant aux moyens, ils nous sont inconnus; Dieu seul le 
sçait. Peut être que Dieu se servira de ceux qui nous y ont fait 
mettre pour nous en sortir. » Alors elle me dit : « Si vous croyez 
en Dieu comme les apôtres, et si vous espérez que Dieu vous en 
délivre, que les portes de la prison s’ouvrent, comme du temps de 
saint Pierre; alors nous croirons que votre religion est bonne. » 
Je luy repondis : «Madame, on disoit à Jésus-Christ, lorsqu'il étoit 
sur le calvaire, que s’il étoit le fils de Dieu, qu’il descendit de la 
croix, et on croiroit en luy.» 

Au mois de juillet, un samedi, à dix heures du matin, on me 
vint querir pour la troisième fois pour repondre et pour confronter 
les témoins. Quand je feus devant le commissaire, je vis trois 
hommes et deux femmes ; alors mon commissaire s’adressa aux 
temoins, et leur dit : « Connessez-vous celte personne-là? » Les 
temoins, tous tremblans, dirent : « Non, Monsieur. » Et ne l’avez- 
vous jamais veue lorsqu'elle fut prise par des cavaliers, et qu’elle 


(2) 2 Cor. IV, 17, 48. 
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passa au pont de Gonselin, et qu’ensuite on la mena en Terrasse? 
étoit-il de nuit? — Non, c’étoit environ sept ou huit heures du ma- 
tin ;elle avoit sans doute couché dans un bois. — Retirez-vous 
dans cette chambre, et je vous feray repondre l’un après l’autre. » 

Après, mon commissaire s’adressa à moy. « Eh bien! n'avez 
vous pas pitié de vous, et ne voulez-vous pas vous tirer de l’état 
malheureux ou vous êtes ? Car vous portez le remède qui peut vous 
guerir. Personne ne peut vous tirer de cette basse fosse que vous 
même. Vous n’avez qu’à dire une seule parole, et vous sortirez non- 
seulement de la basse fosse, mais aussi de la prison, et vous irez là 
où bon vous semblera, mais si vous persistez dans l’opiniâtreté que 
je vous vois, l’on augmentera tous les jours vos peines; car voilà, 
les cinq temoins que vous avez veù sont venus de quatre ou cinq 
lieues pour témoigner contre vous. Je ne sçay à quoy vous pensez 
de vous rendre esclave vous-même, de préférer une basse fosse au 
plaisir du monde, de vous priver de père et de mère, de parents et 
d'amis, de préférer la vermine à la propreté, et de vous priver 
pour le reste de vos jours de converser dans le monde. Je vous dis 
que si vous souffrez qu’on vous juge, vous ne sortirez jamais d’une 
basse fosse ou d’un cachot, et vous finirez misérablement là vos 
jours. Et quand vous changerez de dessein, et que vous voudriez 
quitter votre religion et prendre la nôtre, et enfin vous faire catho- 
lique romaine, on ne vous recevra pas, parce que vous serez jugée. 

— Monsieur, puisque Dieu m’a fait la grâce de me soutenir jusques 
icy, il me soutiendra jusques à la fin, et comme j’ay commencé par 
l'esprit, aussi finiray-je par l'esprit, moyennant l’aide de mon Dieu. 
Et ce n’est rien de commencer par l'esprit, il faut aussy persévérer. 
Tout autant de choses que vous m'avez dites, tout autant de motifs 
pour persévérer dans la vérité que Dieu m'a fait la grâce de me 
faire connoitre ; car, quoique vous me priviez de tous les avantages 
du monde, vous ne me sauriez priver de mon Dieu, de qui je tiens 
le mouvement et l’être, et de quy je reçois à tous momens mille 
consolations. 

—Mais sion vous marioit, ne changeriez-vous pas de religion ? Car 
il y a icy un garçon jeune de cette ville, qui est de bonne famille, 
lequel m'a fait parler, et m’a luy-même parlé, qui vous veut en ma- 
riage, pourveu que vous changiez. 

— Monsieur, en matière de religion, il ne faut pas qu’il y ait un 
sujet (motif humain) pour quitter sa religion, et en embrasser une 
autre. Si je fesois cella, ce ne seroit pas que je trouvasse ma reli- 
gion mauvaise et la vôtre bonne, mais pour avoir un homme; il. 
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me coûteroit bien cher, puisque je fairois perte de mon âme. » 

Mais le guichetier entra avec la demoiselle qu’on avoit prise avec 
moy ; le commissaire me fit sortir, et on me mena en une autre 
chambre. Un monsieur qui étoit de la religion me dit : « Voulez- 
vous sçavoir ce qu’on dira à votre amie? Mettez-vous icy entre ces 
deux portes ;» ce que je fis, et j’ouis mon commissaire qui disoit : 
« Vous voulez suivre cette fille qu’on a pris avec vous; car je ne 
crois pas que dans la France il y aye sa pareille d’opiniâtreté, et 
c’est elle qui vous empêche de changer de religion. » A l'instant on 
vint ouvrir la porte de fer, derrière laquelle j’étois, et on me dé- 
couvrit, tellement que je passai à une autre chambre jusqu’à ce que 
mon amie eut répondu ; après quoy on nous ramena dans la basse 
fosse, 

Trois jours après, qui étoit le mardi à huit heures du matin, le 
guichetier vint à la basse fosse et se mit à crier : « Blanche Gamond 
et mademoiselle Marthe Cassagne, venez et dépêchez-vous; car il y 
a deux cavaliers qui vous attendent à la porte pour vous mener au 
palais, pour vous juger. » Et quand nous fûmes à la porte du palais, 
un huissier m’ôta d’entre les mains des archers, et me mena dans 
une salle basse, là où il y avoit douze ou treize présidens ou conseil- 
lers assis autour d’une table, et l'huissier m’ouvrit la porte du par- 
quet. Mais je n’eus pas plutôt fait la révérence que l’on me dit 
d’une voix rude : « Asseyez-vous là sur cette sellette. D’où êtes- 
vous ? — De Saint-Paul, — Comment vous appelez-vous ? — Blan- 
que Gamond. — N’avez-vous point de père? — Pardonnez-moy, 
monsieur, j’ay mon père. — De quelle religion êtes-vous ? — Dela 
religion réformée. — Pourquoy en êtes-vous? — Ce n’est pas 
seulement parce que j'ay eu le bonheur d’y être nourrie et élevée, 
mais aussi parce que Dieu m’a fait la grâce de connoître que c’est 
la vraye religion que notre Seigneur Jésus-Christ a apportée du 
ciel, que ses saints apôtres ont publiée, et que les bienheureux 
martyrs ont signé de leur sang. 

— Ne voulez-vous pas vous faire de notre religion romaine ? — 
Non. — Pourquoy ? — Parce que j’ay promis à Dieu de luy être 
fidelle jusqu’à la mort ; il me souvient que c’est à Dieu à qui j’ay 
fait cette promesse et que j’auray un jour à luy rendre compte. — 
Vous voulez donc toujours demeurer dans le mal? — Dieu m'en 
garde! il nous le défend par son prophète Amos, chapitre V : 
Haïssez le mal, aimez le bien, exercez justice. — Tous ceux de vo- 
tre religion sont damnés, et si vous y demeurez, vous le serez aussy. 
— Monsieur, tous ceux qui croyent en Dieu comme je crois, qui a 
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créé le ciel et la terre et les choses qui y sont, et en Jésus-Christ 
crucifié pour nies péchés, et ressuscité pour ma justification, ne 
sont point daninés. — Voilà une bonne croyance, mais vous ne 
croyez pas aux commandemens de l'Eglise. — Je crois aux com- 
mandemens de Dieu, mais non pas à ceux des hommes. — Vous 
croyés qu’il y a un Dieu; le diable le croit. — Monsieur, je le sçay, 
et même [ii] en tremble, nous dit saint Jaques (1), mais je crois en 
Dieu, c’est-à-dire, je mets toute ma confiance en luy seul. — Sça- 
vez-vous les ordres du roy? — Non, monsieur, et on ne vient com- 
muniquer les ordres du roy à une fille comme moy. — Et quand 
vous les sçaurez, voulez-vous les observer et faire ce que le roy 
veut ? — Non, il vaut mieux obéir à Dieu qu'aux hommes. — C’est 
que les ordonnances et l’ordre du roy sont qu'aucune personne ne 
sorte du royaume, et même il ne veut point des gens de la religion 
dans la France. Vous contrevenez aux ordres du roy, puisque vous 
ne voulez pas changer.— Saint Pierre m’enseigne de craindre Dieu 
et d’honorer le roy (2). Jésus-Christ nous dit dans son Evangile se- 
lon saint Jean (3) : Rendez à César les choses qui sont à César, et 
à Dieu celles qui sont à Dieu. Mon corps et mes biens sont au roy, 
mais mon âme est à Dieu. — Il est impossible qu’une fille parle 
comme vous, car vous répondez comme un ministre, et même je 
crois que vous en sçavez quelqu'un qui est caché dans le bois, qui 
vous a si bien instruite ; si vous nous le déclarez, nous vous donne- 
rons 500 livres tout présentement. — Monsieur, je ne sçay point 
de ministres, et quant à l'instruction, c’est Dieu luy-même qui 
w’instruit et me soutient dans sa vérité. » 

Le juge s’adressa à mon commissaire, el lui dit : « Monsieur, 
monsieur, » en se saluant les uns les autres, puis il s’adressa à moy, 
me disant : «Hé bien! vous ne voulez pas changer; on vous faira 
bien changer par force! Vous ne voulez pas aller à la messe; on 
vous y faira aller, et vous serez maltraitée. — Monsieur, je prieray 
mon Dieu, qui me donnera la patience de Job pour souffrir tout ce 
qu’il vous plaira. — Levez-vous, allez-vous en. » A l'instant Fhuis- 
sier vint me prendre et me remit entre les mains des archers, là où 
je restai dans une autre salle jusques à ce que mon autre amie eut 
répondu. Mais cependant on ne cessoit de me persécuter : car il y 
avait plus de vingt hommes qui me dirent touttes sortes d’injures, 


(1) Jacques TE, 49. 

(2) 1 Pierre IL, 17. 

(83) Erreur de mémoire. Ce passage, qui se trouve dans les trois premiers évan- 
giles, n'existe pas dans celui de saint Jean. 
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et je souffrois plus que lorsque j’étois devant mes juges. Car lun 
me disoit : «Il faut la brûler, afin de jeter ses cendres au vent, 
pour donner exemple aux autres; » l’autre disoit : « Non, il la faut 
rouer toute vive. » Cependant qu’on continnoit à me dire des ou- 
trages, mOn amie arriva, et les archers nous conduisirent à la pri- 
son. Aussitôt le geôlier nous conduisit à la basse fosse; aussitôt que 
je fus rentrée, iouttes mes cheres compagnes m’embrassèrent en 
me disant : « Bien vous en soit, notre chere sœur; nous languis- 
sions de vous voir, et même nous avions grand’ peur qu’on ne vous 
seduit, voyant que vous tardiez tant à venir, mais, je vous prie, ra- 
contez-nous ce que vos juges vous ont dit. — Ouy, mes cheres 
sœurs, mais allons premièrement rendre grâces à Dieu de la bonté 
qu’il a eue de nous conserver jusques icy et le prier qu’il continue 
toujours à répandre sur nous ses plus grandes faveurs et ses plus 
precieuses benedictions. » 


Prière quand on vient d’être juaqée pour l Evanaile. 
JU q 


Nous te rendons grâces, grand Dieu, Seigneur du ciel et de la 
terre, de tant de faveurs que tu nous as départies, depuis le jour de 
notre naissance, mais d’une façon plus particulière de ce que tu 
nous as soutenues et fortifiées par ton bon et saint Esprit, pendant 
que nos juges ont exercé toutes leurs douceurs et leurs menaces 
pour nous faire renoncer à la vérité de l'Evangile que tu as planté 
dans nos cœurs. Mon Dieu, fais comprendre à nos juges qu’un jour 
ils seront jugés de toy, et que tu rendras à un chacun selon ses 
œuvres, et que chacun remportera en son corps selon qu’il aura 
fait, soit bien ou mal. Et puisque, par un effet de ta bonté, tu nous 
as préservées de mille dangers qui nous sont avenus, continue- 
nous, Seigneur, le cours de tes grâces. Ne permets pas que nos en- 
nemis ayent le dessus de nous, mais plutôt, 6 Dieu, convertis-les à 
toy; mais s’il te plait de te servir d’eux pour éprouver notre foy, 
augmente-nous ton esprit, afin que nous puissions parler avec une 
sainte hardiesse, force et débonnaireté à tous ceux qui nous vien- 
dront persécuter. Et comme on ne peut pas dire que Jésus soit le 
Christ, si ce n’est par le moyen de son bon et saint Esprit, nous, à 
bon Dieu, qui sommes la faiblesse même, comment pourrons- 
nous dire et confesser ton saint nom, si ce n’est par le moyen de 
toi-même et de ton esprit? Ne nous le refuse pas, à grand Dieu, 
mais augmente-le nous de plus en plus, afin que nous puissions 
aller de foy en foy, de connaissance en connaissance, et que ny les 
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à venir, ny la mort, ny la vie ne soient jamais capables de nous ar- 
racher d’entre tes bonnes mains. O Dieu, nous te prions pour tous 
les roys et princes de la terre, mais principalement pour le roy de 
France ! O Dieu! adoucis son cœur, comme tu fis autrefois cellui 
d’Assuérus, afin qu'ayant changé de pensée, il nous mette en li- 
berté, et tous ceux qui sont détenus en prison comme nous, et 
qu’il cesse de persécuter ton Eglise. Ave pitié de ton Eglise, vois en 
quel état elle est depuis si longtemps, sois touché de ses maux, en- 
tens nos ennemis qui nous disent : Où est votre Dieu? Les émotions 
bruyantes de tes entrailles sont-elles retenues en notre endroit? 
Réveille toy, Ô Dieu! réveille, dis-je, ta vertu, et pour jamais ne 
nous délaisses ; car, Ô Dieu, là où l’on prêchoit ta sainte Parole, on 
y blasphème ton saint nom, là où l’on baptisoitles enfants, on y bap- 
tise la pierre aujourd’huy. O Dieu! veuille donc prendre notre cause 
en main, qui est la tienne; défais nos ennemis, dissipe leurs con- 
seils, et ne permets pas qu'ils viennent à bout de leurs desseins, 
mais plutôt que la vérité triomphe de l’erreur et des mensonges, 
et que ton Evangile soit prêché de plus en plus en toutte la terre 
habitable. Mon Dieu, je te prie pour tous nos pauvres frères et 
sœurs qui gémissent pour la même querelle comme nous. Soulage 
les de ta part, fortifie les par ton Esprit; si Satan demande instam- 
ment à les cribler comme le bled, prie pour eux et pour nous que 
leur foy ny la nôtre ne defaillent point. O Dieu! sois le mary des 
veuves, le père des orphelins, le consolateur des affligés, le thrésor 
des pauvres, le guide des voyageurs, le médecin de tous les mala- 
des, et à nous, qui sommes si profondément abattues sous tes yeux, 
répand sur nous tes plus précieuses faveurs et benedictions, et 
nous fais la grâce qu’après avoir pleuré nos péchés, nous puissions 
aller jouir des délices éternels, recevoir des palmes en nos mains, 
des couronnes sur nos têtes, et en nos bouches le cantique des 
bienheureux, manger de l’arbre de vie qui est au milieu du para- 
dis de Dieu, recevoir un caillou blanc que nul ne connoit, sinon 
cellui qui le reçoit, être abbreuvées de cette eau vive que qui- 
conque en boit n'aura jamais soif et qu’un jour nous puissions 
chanter avec les Séraphins : Saint, saint, saint est le nom de l’E- 
ternel, le Dieu des armées! Grand Dieu, pardonne, exauce, et 
nous donne touttes les choses qui nous sont necessaires tant pour 
la vie présente que pour celle qui est à venir, puisque nous te le 
demandons au nom et par le mérite de ton fils bien aimé Jesus- 
Christ notre Seigneur, qui est l'agneau de Dieu qui ôte les pechés 


promesses, ny les menaces, ny les choses présentes, ny les choses 
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du monde et qui nous a enseigné de dire : Notre Père qui es aux 
cieux, etc. 


Aussitôt que j’eus achevé ma prière, nous entendimes ouvrir la 
porte, et à même temps, nous ouïmes crier : « Blanche Gamond et 
mademoiselle Cassagne ! » Je répondis, non d’une voix triste : « Me 
voici! » Alors le guichetier et monsieur le greffier avec un grand 
papier à la main entrèrent en nous disant : « Voici votre arrest; 
vous avez été des rebelles, aussi vous souffrirez toutte votre vie. » 
Je leur dis d’un air riant : « C’est peu de chose que les souffrances 
de cette vie. » Alors il se mit à lire mon arrest, qui portoit que nous 
étions jugées aux prisons perpétuelles et tous nos biens confisqués, 
20 livres d’amendes entre touttes deux, rasées, mises à l’hôpital 
général de Grenoble jusques à ce que le parlement eut trouvé un 
lieu pour nous y mettre le reste de nos jours, mais qu’en attendant 
qu’on eut pris nos biens, on nous donneroit le pain du roy (1). 
Aussitôt que monsieur le greffier eut lu notre arrest, qui contenoit 
plusieurs autres choses, nos chères et fidelles compagnes se jettè- 
rent sur mon col, et me saluèrent par un saint baiser, en me di- 
sant : « Bien vous en soit, puisqu'on vient de lire votre mariage, et 
que vous avez épousé la prison; il faut bien que nous vous saluons 
de rechef, » Je leur répondis : « Ce qu’il plaira à Dieu ; sa volonté 
soit faite! » 

Dans ce temps-là, je reçus un billet de monsieur mon parrein, 
par lequel il me disoit : « Je suis ravi d’aise d'apprendre que Dieu 
vous a préservée miraculeusement; lorsque j’ay appris que vous 
étiez encore debout, sans avoir abandonné votre Sauveur, j’ai eu 
une si grande joye que je ne sçaurois [l] exprimer, » 1l continuoit 
à m’exhorter à la persévérance, mais principalement à la prière. Je 
ne manquay pas de luy écrire pour le remercier de tous les soins 
qu’il avoit pour moy; ensuite je luy fis sçavoir que j’avois répondu 
. par trois fois devant un commissaire, et que j’avois été jugée à une 

prison perpétuelle. Il ne manqua pas de me faire reponse à même 
temps; je feus consolée par icelle et fortifiée. Voicy les paroles 
qu’elle contient : 


« Ma chère filleule, 
« Je ne sçay si la lettre que j’ay écrit en votre faveur à une per- 


(1) 46 juillet 1686. « Marthe Cassagne et Blanche Gamon sont rasées et re- 
cluses à toujours, » Liste des protestants poursuivis devant le parlement de Gre» 
noble (Bulletin, t. VII, p. 301). 
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sonne de qualité pour tâcher de vous faire remettre entre les mains 
de votre mère auroit fait quelque effect. Si cela n’est pas, je travail- 
leray d’autre part pour obtenir quelque chose. Mais quand je n’ob- 
tiendrois rien, ma chère filleule, il ne faut pas que vous vous im- 
patientiez, ni que vous perdiez courage. Vousavezsi bien commencé; 
pourquoy finiriez vous mal? Jésus Christ ne dit pas : Qui persévè- 
rera quelque temps; mais : Qui persévèrera jusques à la fin. Point 
de salut, mais point de salut (que cette parole est terrible !), c’est 
à dire point de vie éternelle à ceux ou à celles qui ne persévèreront 
pas jusques à la fin; et, tout au contraire, la mort éternelle sera 
leur partage, et les tourmens de l’enfer. Ce grand Dieu veuille vous 
en preserver par sa misericorde , et vous fortifier et vous encoura- 
ger pour ne rien craindre et souffrir gayement pour la gloire de 
son grand nom. J’ay leu et releu à diverses fois votre lettre, et vous 
ne sçauriez croire combien elle m’a consolé et réjoui tout ensemble, 
lorsque j’ay veu la fermeté que vous avez temoignée devant vos 
juges, mêmes dans le temps qu'ils ont voulu vous faire renoncer à 
la vérité que Dieu a gravée dans votre cœur. Jay été charmé de 
vos réponses et de votre courage, ayant meprisé tous les avantages 
du monde, jusqu’à celui de vous marier. Et certes vous avez eu une 
très grande raison, car, quand vous auriez été mariée avecun prince, 
à quoy bon vous serviroit cet avantage mondain? Calmeroit-il les 
frayeurs de votre conscience? Un prince avec touttes ses qualités 
et touttes ses richesses pourroit-il vous excuser devant Dieu? souf- 
friroit-il en votre place? Non, certes, car un chacun y est pour soy, 
et un chacun, dit saint Paul, remportera en son corps selon ce qu’il 
aura fait, soit bien ou mal. Et que sont-ce, je vous prie, ces prisons 
et ces ignominies qu’on vous fait souffrir ? Ce sont comme autant 
de degrés pour vous faire monter dans le paradis. Que vous devez 
être contente, ma chère filleule, lorsque vous pensez que vous 
souffrez pour la gloire de Dieu! Ce n’est que pour maintenir la vé- 
rité, non pour avoir mal fait, mais pour avoir bien fait. Rendez, 
rendez en grâces à Dieu tous les jours sans manquer, il ne fait pas 
cet honneur à tout le monde. Combien y en a-t-il qui, ayant un 
peu souffert, perdent après courage comme des lâches! Mais que 
vous êtes digne de louanges, puisque vous avez défié tous les sup- 
plices dont on vous a menacée, et la mort même; j'ose dire que 
vos juges vous en estimeront davantage. Pleut à Dieu que j’eusse 
eu le bonheur de souffrir tout ce que vous avez souffert pour 
la cause du Christ! J’estimerois ma condition meilleure et plus 
heureuse que celle d’un roy. Et de quoy vous menace-t-on 
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encore, ma chère filleule? De vous couper les cheveux par la 
main d’un bourreau? C’est une gloire pour vous; en la place 
Dieu vous mettra sur la tête une belle couronne. On vous a con- 
damnée à une prison perpétuelle; mais ils n’ont pas le pouvoir de 
vous condamner à uue prison éternelle. La prison à laquelle ils vous 
ont condamnée ne sera peut-être pas si longue comme ils préten- 
dent; car nos Eglises espèrent que Dieu ne tardera pas de vous 
delivrer. Et, au fond, quand ils vous détiendroient toutte votre vie, 
vos Jours ne seront peut-être pas fort longs; parachevez donc votre 
course avec Joye, sans craindre ceux qui ne peuvent tuer que le 
corps, et qui ne sçauroient tuer l’âme, ny la précipiter dans l'étang 
de feu et de soufre, si ce n’est de ceux qui voudroient volontaire- 
ment accepter leurs propositions, et renoncer à la verité, et à la 
bonne conscience et au salut. J'espère de vous chose meilleure. 
Cependant donnez toujours gloire à Dieu, et priez-le pour moy soir 
et matin, et touttes les fois que vous vous humilierez devant luy, 
afin qu’il me donne son saint Esprit et qu’il me fortifie tant en mon 
âme qu’en mon corps. J’ay eu une maladie de vingt jours; j’ay été 
sur le bord du sépulchre, mais Dieu a eu pitié de moy. Je le priai 
ardemment au fond de mes douleurs et il m’exaucea, de sorte que 
deux heures après je feus délivré. Quiconque espère en Dieu jamais 
ne périra. Adieu, ma très chère filleule. Dieu vous fortifie ! 
«EF. M. » 


Au mois d’aoust, on nous refusa le pain du roy, en nous disant : 
« Vous devez sortir aujourd’huy pour aller à lhôpital. » Je leur 
dis : « En attendant, ne devons-nous point manger? » On nous fit 
passer trois ou quatre jours comme cella. Tantôt on disoit : « Faites 
votre paquet; vous sortirez, car on est allé appeler les archers. » 
Puis on nous vint rapporter que les archers étoient dehors Ja ville : 
« Mais quand ils seront venus, ils ne manqueront pas de vous venir 
prendre,» nous disoient-ils. Mais comme la basse fosse étoit un mau- 
vais séjour extrêmement humide et que personne n’avoit été mis 
dedans ladite basse fosse, aussi je tirai du venin, tellement que je 
tombai dans une grande maladie; car j’étois détenue d’une fièvre 
chaude qu’on ne me tenoit pas vive, et même je ne pouvois pas pren- 
dre le bouillon, Et comme je croiois de déloger de ce monde pour 
être avec mon Dieu, je m’eftorçai d'écrire à M. mon bon parrain, 
et luy marquer qu’à peine auroit-il receu ma lettre que je n’eusse 
passé de ce monde au père des esprits, et même la plume me tomba 
plusieurs fois des mains. Me voiant extrêmement mal, je priai le 
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geôlier, et même une dame nommée Pouret, qu’ils eussent la bonté 
de me laisser voir ma mère, que je voulois luy demander pardon. 
On me repondit qu’on me le sçauroit à dire, si le parlement vouloit 
le permettre; mais trois jours après, on me vint rapporter que si 
je voulois changer de religion, on laisseroit entrer ma mère; mais, 
hormis [cela], que je ne la verrois jamais. Je leur dis : « Si vous 
m’empêchez de voir ma mère dans ce monde, je la verrai un jour 
dans le ciel, avec l’aide de mon Dieu. » On me dit : « Votre mère 
a été à la maison, et même elle est à la porte, qui souhaite de 
vous voir, et si vous nous voulez promettre, elle entrera tout 
présentement. » Je leur dis : « Je ne vous promettray jamais. Dieu, 
qui m'a préservée jusqu’à present, le faira jusqu’à la fin. Et que 
vous sert-il de me persécuter? Laissez-moy; car vous voyez bien 
l’état où je suis, qui ne me permet pas de vous répondre. » Mais 
comme ce n’étoit pas encore mon heure, et que j’avois à souffrir 
de plus grandes et cruelles persécutions, je relevai de cette fièvre 
maligne. 

Au commencement du mois d'octobre, on prit le nom de tous 
les prisonniers et prisonnières pour les traduire à d’autres prisons, 
tellement que mes chères compagnes partirent, et ne resta que ma 
chère sœur et moy, et Mademoiselle Cassagne (1), à cause que nous 
étions jugées. Et comme je commençay de me trouver mieux, il me 
sortit de rechef un venin à ma jambe droite; elle étoit si défigurée 
à cause du venin que j’avois tiré de ces lieux humides, qu’on croyoit 
qu'il me la faudroit couper. Je ne pouvois toutte seule aller au garde- 
robe ; il falloit qu’on m’y portât ou qu’on m’y conduisit. Et comme 
J'étois assise sur le lict, je vis entrer Monsieur le greffier, et après luy 
trois chirurgiens. Il s’addressa à moy en riant, comme sa coutume ; 
car il m’avoit raillé quand mon commissaire voulait me séduire par 
le moyen du mariage. Il se mit à lire de rechef notre arrest; après 
quoy il me dit : « Voici les chirurgiens qui viennent exécuter l’ar- 
rest. » Je lui dis : « Monsieur, Croyez-vous que quand vous m’au- 
rez fait couper mes cheveux, de m’ôter mes forces, comme on fit à 
Samson, et que vous ferés de moy tout ce qu’il vous plaira ? Ne le 
croyez pas, Monsieur, car Dieu me redoublera mes forces et mon cou- 
rage.» Et je sautai du lit comme si j’eusse eu une parfaite santé; je mar- 
chois, ce que je n’aurais pu faire auparavant. Je leur dis : « Comment 
voulez-vous que je me mette ? » Ils me dirent : « Mettez-vous à ge- 
noux, » Et on me décoiffa en me disant : « Vos cheveux sont bien 
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épais. » Et un des chirurgiens lia mes cheveux, et l’autre les tira de 
toute sa force; ainsi je croiois qu'on m’arracheroit la tête : l’un 
coupoit, et l’autre continuoit de les tirer. Quand on eut achevé de 
couper mes cheveux, et qu’on les eut mis dans leurs poches, je 
commençay à mettre mes coëffes sur la tête, à cause de la rigueur 
du temps; car il geloit et tomboit de [la] neige. Un des chirurgiens 
me dit : « Ne vous coëffés pas; car nous avons ordre du parlement 
de vous raser, » À même temps, il sortit des rasoirs qui étoient tous 
rouillés, à cause qu’il y avoit longtemps qu’il n’en avoit rien fait. 
On passa le rasoir sur ma tête; je ne sçaurois dire assez les douleurs 
que je sentois, car ma tête étoit extrêmement tendre, à cause de la 
grande maladie que j’avois eue; en outre de cela, on me coupa en 
deux ou trois parts, à la tête ou au col. C’étoit au mois de novem- 
bre 1686. 

Nous ne manquions pas d’avoirdes visites, non pas pour nous sau- 
ver, mais plutôt pour nous perdre : des moines, des prêtres, des cu- 
rés, des pieds dechaux et des jesuites. Il entra un jour dans la basse 
fosse deux pères ; l’un s’apelloit le père Lamy. Dès qu’ils furent en- 
trés, ils se mirent à dire : « Vous vous fondez sur l’Ecriture sainte ; 
vous êtes mal fondée. » Je luy dis : « Monsieur, nous sommes très- 
bien fondées; car nous bâtissons sur la roche notre maison, et quand 
la pluye tombe et le vent souffle, elle n’est point ébranlée, parce 
qu’elle est appuyée et fondée sur le rocher de Jésus-Christ. — Je 
vois que vous sçavés de l’Ecriture sainte ; il ne vous est pas permis 
de la lire ; cella vous est defendu. » Je luy repondis : « Monsieur, 
par quel passage de l’Ecriture sainte me prouverez-vous qu’il me 
soit deffendu ? Et moy, je vous prouveray qu’il nous est commandé 
de la lire de la part de l'Eternel, par son prophète Esaye, au cha- 
pitre XXXIV, verset 16 : Approchez-vous, Ô nations, pour écouter, 
et vous, peuples, soyez attentifs; recherchez au livre de l’Eternel, 
et lisez. Jésus-Christ de sa propre bouche, nous dit dans lEvan- 
gile selon saint [Jean], au chapitre V, verset 39 : Enquérez-vous 
diligemment des Ecritures; car vous estimez avoir par elles la vie 
éternelle, et ce sont elles qui rendent témoignage de moy. Et saint 
Jean le théologien, au Ier chapitre de PApocalypse; nous dit : Bien- 
heureux est celui qui lit, et ceux qui oyent les paroles de cette pro- 
phétie, et qui gardent les choses qui y sont écrites ; et Jésus fait 
reproche aux Juifs : Vous errez, ne sçayant pas les Ecritures. Si 
tout le monde les sçavoit, on ne seroit pas dans lerreur, ny dans 
l'ignorance. » Alors il me dit : « La sainte Ecriture est obscure. — 
Monsieur; elle est claire; car un père de l'Eglise la compare à un 
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fleuve, que les agneaux sont contraints de nager, et David nous en- 
seigne au psaume CXIX : Ta parole, ô Eternel, sert de lumière à 
mes pieds et de flambeau à mes sentiers. Dans un autre psaume, il 
dit : Ta parole est un flambeau. Saint Paul, en sa Ie épitre aux Co- 
rinthiens, chapitre IV, verset 3, nous dit : Si notre Evangile est cou- 
vert, il est couvert à ceux qui périssent, esquels le Dieu de ce monde 
a aveuglé les entendemens. De plus, Monsieur, un père ne laisse 
pas à ses enfans un testament obscur. » Alors il me dit : « Ecou- 
tez-moy. — Oui, Monsieur, pourveu que vous me laissiez répondre 
sur ce que vous me direz. » Mais il ne vouleut point que Je luy re- 
pondis; il continuoit à parler. Je lui dis : « Monsieur, vous n’êtes 
pas mon berger, ny je ne connois point votre voix; vous venez ici 
en habit de brebis, mais par dedans vous êtes un loup ravissant. » 
Alors il me dit des injures, et en même temps il me tourna le dos 
pour s’en aller; et moy, comme ma coutume, je l’accompagnay 
jusques à la porte en luy faisant la reverence. Et comme de colere 
il avoit déjà monté les degrés, il se tourna à la porte; il me dit : 
« Je vous feray mettre dans un cachot que vous ne verrez jamais le 
Jour; mais vous y serez toutte seule, car vous yâtez celles qui sont 
avec vous. — Monsieur, je suis prête, et si vous me privez de la 
compagnie et du jour, vous ne sçauriez me priver de mon Dieu, ny 
des lumières de son saint et divin Esprit. » 
(La suite au prochain numéro.) 
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